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NOTIC E
HISTORIC V

E

SUR LES DALECARLIENS.

1
j A Dalecarlic forme une des fubdivifions de ta

Suéde , à l'oueft de ce Royaume. On y trouve des

montagnes , peu de champs à enfemencer „ beaucoup

de forêts', des pâturages excellens , & fur-tout des mines

de fer , de cuivre & même d'argent. Elle eft arrofée

par le Dal-eïbe y feul Fleuve digne de ce nom. On y
compte à peine trois ou quatre Villes.

La Suéde feroit encore libre , s'il n'eût tarïu qu'aux

ï)a!ecarliens. Cette Peuplade , ridelle à fon origine

Scythe 5 a toujours joué un rôle dans les révolutions

Politiques du nord %de l'Europe.

Ce furent les Daïecarliens qui , autant par efprit de

Religion que par raifon d'Etat 9 ouvrirent l'avis dans

une Affemblée Nationale de la Suéde , d'immoler

le Roi Damaîder , comme vi&ime expiatoire , pouÉ

faire cefîer une famine de trois années , caufée

apparemment par la mauvaife adminiftration de ce

Prince négligent. Le facrifice eut lieu fur] l'Autel des

Dieux du Pais. Cet a&e de Juftice fe pafîa dans le

courant du III
e

iiècle. Alors le Souverain dépendoitdg;
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Notice historique

ies Sujets, & nen éloh, pour ainfi dire
, que l'Agent

à leurs gages. A cette époque, le Trône de Suéde,
loin d'être envié , effuyoit des refus.

Ce furent les Payfans de Dalecarlie qui les premiers

égayèrent de fecouer le joug étranger
, qu'on voulait

impofer fur ia Suéde
, prête à devenir Province du

Dannemarc. Eric XIII, Roi de ce dernier pays, parut
avoir égard aux vives réclamations des privilèges de la.

Nation faites par les Dalecarliens : mais il obtint dans
la fuite , par des détours , ce que lui refufoient à force

ouverte , des Hommes courageux , mais fimpîes.

Ce furent les Dalecarliens qui aidèrent Guftave Vafa
à conquérir la Suéde , envahie par ChrHtiern II. Ce furent
eux encore qui , fous ce même règne , s'opposèrent à
des innovations peut-être bonnes en elles-mêmes , mais
qui compromettoient les droits du Peuple. LaiiTons

parler un moment un Hiftorien des plus eftmables
parmi les modernes.

. . , Guftave fe rendit dans la Dalecarlie , vafte
contrée] au nord de la Suéde, qui, bien que remplie
de montagnes & peu fertile en grains , ne laifle pas
que de nourrir un grand nombre d'habitans. Lafituation
du pays

, l'âpreté du climat, la vie dure & laborieufe,
la pauvreté de ces Peuples leur donnent une force de
corps

,
un courage , une inclination pour la Guerre, un

zèle pour la Liberté qui les a diftingués de tout temps
au milieu même d'une Nation vaillante & guerrière!

Attachésinviolablementà leurs opinions& à leurs ufages,
ils vivent en quelque forte ; féparés des autres Suédois,'
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& conferment ( I ) un 'langage & des habillement ( 2)

particulhrs. Comme ils ont toujours confervé une

forte de liberté , ils refpirent auffi dès l'enfance ,
cette

fierté qu'étouffe chez les autres Hommes la préfence

continuelle d'un Maître. Il faut que la main qui les

gouverne foit habile & légère. D'ailleurs , ils méritent

des ménagemens par leurs vertus , leur frugalité ., leur

application au travail, bur bonne foi, leur valeur,

leur zèle pour le fervice de leur patrie. Ces vertus les

ont rendus célèbres de tout temps dans l'Hiftoire de

Suéde.

Ce fut vers ce Peuple, comme vers fon dernier refuge,

que Guftave tourna fes pas. Il s'y tint long-temps caché,

fous le Coftume du pays. On dit même qu'il fe loua

à un Mineur pour battre le bled dans la grange. Une

autrefois, tapi dans un charriot couvert de paille ,
il

s'y laiffa bielTer par des Soldats Danois ,
chargés de le

découvrir. Dans la principale Bourgade delà Province,

nommée Mora (:?), les Payfans affemblés en grand

nombre pour les Fêtes de Noël (1520) ,
écoutèrent

avec intérêt. Deux cens d'entr'eux , dès le commence-

nt de l'année 1 5 21 , le reconnurent pour leur Chef,

& lui promirent fidélité : enforte que c'eft à ces

} (1) Au nord de la Dalecarlie , on parle un idiome ç»

a quelqu'analogie avec l'ancien Gothique.

(a ) Voyez les deux Planches de Coftumes annesees à

cet Article.

(î) Ou Hédémora , Ville ancienne fur le Lac HaFran.

B
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deux cens Dalecarliens
, qu'il faut accorder toutîW

neur de la Révolution
; toutefois après avoir rend»

hommage au Héros qu'ils fçurent apprécier.

Comme les Dalecarliens fe font contentés d'un rôle
paffifdans une autre Révolution qui vient de s'opérer
tout récemment en Suéde, nous nous abstiendrons d'en
parler.

Fw de la Notkt Hijhnqut fur Us Dalécarliem*
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.

SUR E IU ME.

f iume & fon territoire appartiennent à la Maifo*

d'Autriche , & font partie du cercle de ce nom, La

Ville porte le nom de la Fiumara , à l'embouchure de

laquelle elle eft bâtie dans une vallée étroite f mais

agréable & fertile, Elle a un Port fur un dos Çolphes de

la Mer Adriatique. S. Vit en eft le Patron (i). Vitalis

étoit le 6
e

des Enrans de Félicité , Veuve Romaine f

qui aYoit fept Garçons. Toute cette Famille fut , dit-

on , martyrifée fous le bon Empereur Ântonin. Félicité

pouvoit vivre heureufe , felon le monde, au fein des

plaifirs domeftiques. Riche & confidérée , ^elle eût pu

aderer Dieu en efprit & en vérité , dans,,^ forumde

fa confcience , fans le faire remarquer & attirer fur

elle l'oeil du Gouvernement , intéreffé au maintien de

la Religion de l'Etat. Mais en ce temps là , le culte de

l'Evangile avoit befoin de Martyrs. Il falloit du fang;

pour cimenter les fondemens de l'Eglife encore mal

affermie. Félicité , en qui l'amour maternel cédoit le

(i) Ce n'efi: pas le même «perfonnage que Vitalis , Evê«ju«

d'Antioche; qui fiégeoit vers Tan jjq»
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pas auzlle de la Màifon <ju Seigneur, crut devoir

faire de Fécîat & donner l'exemple. En conféquence 3 .

elle va braver je Baganifme ^ufques dans fes Temples r

& infulter les Dieux même au pied de leurs Autels. On
l'arrête. Elle

r
.eft, conduite aux Juges. On l'interroge

avec intérêt;On' fui rappelle' -le doux titre de Mère , &
le danger où eUe-expofe- fes Enfans-. Mais la Grace-

parle plus haut à Ton cœur , que la Nature. Félicité eff

inébranlable. Toute occupée du Ciel , ce qui re paffe

fur là Terre lui eft étranger. Cette Mère, qu'on qua-,

ïffiefoit autrement dans toute autre cïrconftance J afMe

au fupplicë de fesfept EThfânsi'Élie voït d'un œil fec s

fes trois aînés périr fous le bâton» Sylvain , ?e qua-

trième , eft précipité dans le Tibre» S. Vit & les deux-

derniers eurent la tête tranchée. Le Martyrologe ne'

manqua pas de placer ' cette Famille dans fon Réper-

toire facré 9 & d'en ordonner la Fête le 10 de Juiîief;'

On ne fçait ' comment' S.
:

Vit eft devenu le Titulaire de ;

Fiume : cette Ville'', bien peuplée , faitr d'autant pfus<

de Commerce , qu'elle eft exempte de contributions.'

Son Gouverneur relève de l'Intendant de Triefte. Une

fuperbe Chauffée la fait communiquer jufqu'èïi Croatie,

Fiume a été démembrée en 1648 , du Duché de

Carnioîe.

Quant aux Mœurs & Coutumes, voyez nos Articles1

de la Stirie & de PIftrie , ainfi que des Morîaqnes.

Le Coftume des Femmes de Fiume , leur coëffure

fîir-tout , nousv

a paru mériter de tenir ici fa place.

F'm de la Notice Hifiorlque de Fiume,.
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U R S
ET COUTUMES

DES EABITANS DE LA FLORIDE,

DANS les premiers temps de la découverte du

Nouveau Monde , les Européens % non contens de

tous les tréfors qu'ils y trouvèrent , portèrent encore

plus loin leurs défirs irraïïatiàbles. On vit un Gentil-

homme Efpagnol armer deux légers BâtimeHs
, pour

aller reconnoitre parmi les Mes Lucayes, celle qu'on

afTûroit polléder une fource d'eau vive , réalifant h
inerveilleufe Fontaine de Jouvance, Ce qu'on cherchoit

ne fe trouva point ; mais Juan Fence de Leon trouva

ce qu'il ne cherchoit pas, Une tempête officieufe le

fit échouer fur la côte inconnue d'un grand pays %

dont il ne tarda pas à prendre pofleffîon 9 fous le

nom de Floride* Les Naturels de cette vafte contrée

de l'Amérique Septentrionale , opposèrent plus de re-

finance que les Habitans du Mexique & du Pérou.

Pizarre & Cortez n'en euffent point fait une conquête

facile & rapide. Ponce , à qui l'efpoir d'une vieillerie

prolongée , avoit fait entreprendre cette expédition ,

n'y rencontra qu'un trépas prématuré. Il mourut à

Cuba , des blefîures reçues à la Floride*

Cet exemple ne découragea point quelques riches

A
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propriétaires de Mines, I St. Domingue. Il leur man-
quoit des Travailleurs. Ils mouillent au Cap Ste. Hélène*
-attirent fur leurs Bords, cent trente Flôridiens Ihfulaires,

& lèvent l'ancre. Cette attentat infigne contre le Droit

âvsGens, ne tourna point au profit des Raviffeurs^

Les Salvages, efckves a fond de cale , fe laifsèrent

tous périr de befoin pendant là traverfée.

Mais leurs compatriotes les vangèrent peu après, &
fe firent jufîîce eux-mêmes fur âeux cent Ëfpagnols,
envoyés de nouveau, fous l'agrément de Charles-Quint.

Le Chef du'Convoi , ta/que s d'Aillon
, que l'Empereur

décota de fOrdre de St. Jacques, pour donner plus de
fâ'nction à cette tentative , fut très-heureux d'échapper

au juice reflentiment des Naturels. Ferdinand de Sotô
leur déclara une Guerre réglée, & mourut avant d'avoir

pu mettre à terme fon plan d'invafion. La fciencé

naturelle & le courage des Barbares , mirent fouvent

en défaut hs fçavantes combinaifons de la Tactique

Européenne. Charles - Quint mécontent , changea de

batteries. Ne pouvant foumettre la Floride par les

armes , il en confia la conquête à des Millionnaires ±

qui furent encore plus malheureux dans leur Croifade.

Les Flo.ïdiens
, qui avoient toujours préfente à leur

mémoire , l'indigne perfidie des premiers Navigateurs »

maïïacrèrent trois de ces Apôtres : cette cataftrophe

éteignit tout-à-fait le zèle éyângélique des autres
j qui

fe retirèrent au plus vite.

Ce fut un François qui y bâtit le premier Fort, en

1 562. Les Anglois y tentèrent auffi bientôt après , des
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Eiablififemens. Nous n'entrerons pas dans tous ces-

détails hiftoriques , que nous abandonnons aux Poli-

tiques. Notre tache fe ftorne.à l'efquifle des Mœurs &
Coutumes des Naturels de la Floride , qui méritent-,

encore aujourd'hui l'attention de l'Obfervateur.

Le climat eft doux & fain. Le fol agréable & fertile *.

recèle fans doute de riches Mines d'or.& d'argent.

Indifférent à ces tréfors , le prudent Indien s'ob&ine

à en déroberîâ trace aux Européens avides. Ladeftinée.

dès Péruviens , trop confians, eft une leçon pour eu%\

& ils fçavent en profiter. Satisfaits de leur farine de

mays , pétrie avec du miel , quelques fruits , des

poiflons fees & du gibier ne leur laiftent rien à défirer ,

quand ils alfàirTonnent leur repas des plaifirs phyfiques

de l'amour 5, car ils ne, fe. refufent jamais à leurs, befoins

renaiilans & toujours actifs.

Ainfi que tous les Indiens qui fe livrent à de fréquens

exercices , les Floridiens font agiles & robuftes. Lea

Femmes auffi ont beaucoup de foupleife. dans leurs

membres , bien proportionnés» Elles ne fe_ diitinguent

pas moins que les Hommes, par leur légèreté à la

courfe. Une Mère traverfe les fleuves à la nage , por-

tant fon Enfant fous un bras. Les deux fexes nailTent

blancs. La couleur d'olive qu'ils contractent avec lé

temps,, en: due aux drogues dont ils s'impreignent iâ,

çeau.

Intrépides Guerriers , ils font encore de rufés voleurs %
fl l'on peut aceufer de larcin ,,des gens qui n'ont aucune

idée de la propriété civile.. Leur culte eft le plusremar-

A. i
j

I
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quable de leurs ufages. L'article le plus abfurde & îe

plus révoltant de leur croyance , eft la foi qu'ils ont

dans l'exiftence du Démon appelle , par eux , Toya ;

ils lui adreiïent des facrifices humains. Il eft vrai que

ce n'eft pas de leur propre mouvement qu'ils penfent

& en agiftent ainfi. Leurs Prêtres , nommé Jaovas 9

ne dédaignent pas de jouer quelquefois eux-mêmes le

rôle du Diable. Déguifés fous mille formes plus bizarres

les unes que les autres , ils s'étudient à tourmenter

l'imagination de ce Peuple, par des terreurs paniques.

On ne manque pas de venir à eux en foule, pour les

prier de conjurer les Etres malfaifans dont on eft obfédé ;

& cet exorcifme profane a fon falaire.

Mais ce qui leur fait plus d'honneur , ce font le

hommages religieux qu'ils rendent aflïduement au (i)
Soleil. A l'exemple des Péruviens & autres, ils ne vont
point dans des Temples étroits , en adorer le fimu-

(I) « Perfonne n'ignore que la plûpart'des Nations , fur-

» tout en Orient , n'ont pas eu d'autre Divinité que le

«Soleil. Eh ! quel objet dans la Nature, pauvoit mieux

» juftifîer leurs hommages ? Ce culte dut être le premier

» & le moins abfurde du Paganifme.*Il paroît qu'il durera

» autant que le Monde «... Extrait de nos Tableaux de la

Fable
, ou nouvelle Hiftoire Poétique , avec figures,

chez Pavard , ayee approbation fc privilège du Roi*
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cre Ci) mefquin. Ils mettent plus de grandeur & de

noblefle dans leurs rits.

Tous les jours à fans y manquer , ils affilent au

«ver du ISoleil, On les voit à l'entrée de leur Hutte,

épier le moment où «et Aftre lance fon premier

rayon , tendre les mains vers lui > & lui adreffer une

Hymne grofliere , mais pleine de ferveur ; cette partie

du culte eft un acte d'admiration : le foir ils offrent une

acte de reconnoiflance , au Soleil couchant j pour

tous les bienfaits qu'ils en ont reçus dans le cours de la

journée *, & ils font enforte que le dernier rayon du

Jour tombe fur leur tête.

Outre ce devoir quotidien , ils ont confacré au Pèrô

de la lumière & de la chaleur , quatre grandes Fêtes

folefnttelles dans l'année. Dès l'aube matinale , les

Floridiens tfApalacht fe raflemblent fur la plus élevée

cle leurs montagnes. Au fommet eft une grotte na-

turelle , conftruite de manière que l'une de fes ouver-

tures expofée à l'Orient , reçoit les premiers feux du

Soleil levant. Pendant la nuit qui précède, les Prêtres

ont allumé un grand brafier , à l'entrée de cette grotte

fainte. On y jette quantité d'aromates , & des nuages

de parfums s'élèvent en l'honneur du premier des

Aftres. Le Peuple en filence , & dans un éloignement

refpe&ueux , fe profterne pendant que le Chef des

(1) Dans le Temple de Cuzco , au Pérou , le Soleil étoic

Tepréfemé fous h forme d'une greffe tête d'Homme , à'ot

siaffif.
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Jaovas fait une libation de miel

; puis il répand fur,
une pierre liiTe, une certaine quantité de mays broyé,
défonce à la nourrirure des oifeaux ; dont Je ramage
falue tous les matins le retour du. Soleil. Ce premie.
Office achevé

, on fe livre, à upe. joie, innocente & à
des danfes. honnêtes.

Ces exercices pieux reprennent à midi. Debout au=>
tour d'une efpèce d'Autel nud & fans ornement, les
Prêtres attendent que le Soleil ait atteint le point'<h
milieu de fa, carrière : au moment où Ces rayons torn,
bent a plomb fur cet Autel , le Qrand Pontife alluma
des parfums choifis & réfervés pour cet inftant ; au
milieu de la vapeur balfamique , il donne la liberté à une
troupe cToifeaux retenus dans àes cages pour cet effet-
On fuit des yeux leur vol ; on prête l'oreille aux cris
de joie de ces volatils

; on en tire des préfages plus
ou moins heureux

: puis tout le Peuple , dans un-
douce ivreffe

, difficile à peindre , defcend de la mon-
tagne procemonnellement

, portant des rameaux dans
fa main, précédé de fcs Chefs,. & fuivi de plufieur*
Pèlerins. Ceux-ci font chargés d'une partie, des offrandes
que tous. îes.affiflans fe font fait gloire d'accumuler à
lenvi, en forme dé pyramides, autour de la grotte
fècrée. Le relie de ces offrandes appartient de droit
aux Prêtres.

Il eft une (blemnité ', dont le Soleil eft toujours
1 unique objet, qui confifte à lui offrir un Cerf en
effigie. On remplit d'herbages la peau de. ce quadrupède,
choifi parmi ks p ! lJS grands ; on le couvre de guir-
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iàndes de fleurs ; on y fufpend quantité de fruits fees ;

puis on le hi fie au plus haut d'un arbre ,. où il doit

Hemeurer éxpôfé à tous les rayons du jour, pendant

l'année révolue. Tandis que les Prêtres s'occupent de

ce cérémonial , la dévote aiTeinblée chante en chœur ,

des Hymnes, pour demander au Père de la Nature,

une abondante récolte. Cette Fête a lieu au commen-
cement du mois d'Avril.

Xe malheur aigrit le cœur de l'Homme & le déna-

ture. Dans les grandes "calamités, lès Habitans de la

Floride , confeiïlés par leurs Prêtres
, plus barbares

queux, fe refolvent à facrifîer au Soleil , un Enfant

mile , le premir ne d'une famille. Dans quelques

cantons , on immole de même à la Lune , une toute-

jeune Fille. La Mère eft obligée d'affifter à ce fpeéïacîe

atroce & religieux. "On darife autour d'elle; on pouiîe

des cris , fans doute , pour lui dérober ceux de la victime,

ils rie fe fépaiffent pas de chair humaine dans les

repas qui terminent leurs Fêtes reïigieufes , comme Font
vdulu infmuer certains Efpagnols, qui , ne pouvantes
fcbjuguer , cherchoient au moins "à les calomnier. L'un

en erîet , *eft plus facile que l'autre.

Dans certains diftri&s, on célèbre des efpèces de
myftères en l'honneur du Ûémon Toya. On fe prépare

à cette célébration par trois jours d'abftinence totale,

ihu milieu de l'aiTemblee rangée en cercle, trois Prê-

tées, 'vêtus grpiefq'uement , exécutent une pantomime
tout-à-fait analogue à la Divinité qui en eft le fujet.

Puis les Femmes ; armées d'écaillés de moules, font

I
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elles-mêmes des incitions fur le bras de leurs Filles %

qui difputent de patience & de courage. Le fang que

fourniffent les plaies, eft audi* tôt jette eu l'air , au

nom trois fois répété de Toya.

Dans plufîeurs endroits de la Floride , on appelle le

Diable Cupai j & l'Enfer Ucupacha , c'eft-à-dire , h
has Monde ; le Ciel fe nomme Hamangafcha , qui veut

dire h haut MondsC

Pour ne point faire un double emploi de charlatan

nifme >jes Joclvas font en même temps Médecins. Hors

de leurs fondions facerdotales , ils portent toujours

fufpendu à leur ceinture 5 un fac de plantes. On ne

peut leur refufer quelques connoiffances en Botanique»

Ils fe fervent de leurs lèvres pour nettoyer les plaies ,

& le malade s'en trouve ordinairement afïez bien ,

fans qu'il en réfulte de grands inconvéniens pour celui

qui fe réfout à ce bon office. Nous ne faifons peut- être

point aftez de cas de cette méthode , que la Nature

n'indique certainement pas en vain.

Quand la maladie réfifte aux foins qu'on y apporte %

on expofe le moribond fur la porte de fa chaumière
,

la face vers le Soleil , que le Médecin devenu Prêtre ,

fnpplie d'achever la cure. Et quelquefois , il en réfulte

des effets falutaires. On a vu des malades devoir leur

convalefcençe à une douce tranfpiration provoquée

par les rayons folaires.

Les Prêtres Floridiens ont un Coftume qui leur eft

propre. Ils fe revêtant d'un manteau de peaux coupées

par bandes inégales. Quelquefois cet habillement eft
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taillé à la façon d'une longue robe. Alors ils l'attachent

avec une ceinture de peau. Ils ont les pieds & les bras

nuds. Sur la tête , ils portent un bonnet de peau , qui

fe termine en pointe. Souvent ils fe couronnent de

plumes. Ils battent de la caiffe , pour faire remarquer

leur paffage.

Avant de partir pour une expédition , les Prêtres

confultés , contrefont les infpirés , & rendent des oracles

qui leur ont été communiqués d'avance par les Chefs

de la Nation, Alors le Général , le vifage tourné au

Soleil , puife de l'eau dans une jatte ; & la difperfant

dans l'air au-defïus de la Troupe , s'écrie (i) : ainfî.

par nous , foit verfé le fang de nos Ennemis ! Puis

rempliffant encore une fois la coupe , il en verfe toute

l'eau fur des charbons allumés , en s'écriant de nouveau :

puifTe l'Ennemi périr auffi vite que ce feu s'eft éteint !

Les Veuves , fur-tout celles des Guerriers morts au

lit d'honneur ,
pleurent ou du -, moins doivent feindre

de pleurer beaucoup. Il eft d'ufage qu'elles dépofent

fur la tombe , leur chevelure, coupée de toute fa lon-

gueur. Elles ne peuvent fe marier au plutôt ,
que quand

leurs cheveux ont repris l'accroiffement qu'ils avoient

avant la cataftrophe ; alors ils defcendoient au-defïbus

des épaules. Les Chefs feuls ont l#s honneurs du bûcher.

(i) C'efi: une chofe digne de remarque que de retrouver

dans les montagnes de la Floride , les Moeurs des person-

nages principaux de l'Iliade, Homère n'a donc rien imaginé*

Il a peint ce qu'il a yu»

S

I
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De leurs cendres (i) on fait une boiffon ,
que les

parens fe partagent entr'eux , le jour de l'anniverfaire

de fa mort»

Les autres familles conferment leurs morts pendant

an an ^ revêtu des plus belles peaux , & embaumés

dans des cercueils de bois de cèdre. Au bout de

l'année, on les transporte dans le canton de la forêt

voifme ,- affigné pour la fépulture de chaque famille.

Là, chaque individu a fa place ifolée , au pied d'un

arbre ,
que l'on planterait exprès , s'il ne s'en trouvoit

pas , & quon renouvelle quand il périt. Ce qui n'arrive

guère ; car on en prend le plus grand foin. Le Fils

fe fait une occupation facrée de l'entretien de l'arbre

qui couvre les reliques de fonPère ; & s'il en négligeoit

la culture , il encourrait le mépris & l'indignation de

{qs compatriotes.

Cet attachement pour les Morts n'a pas peu con-

tribué fans doute , à rendre les Peuples de la Floride

indomptables. Des étrangers ne violeraient pas impu-

nément cet afyle : & tant que ces touchantes habitudes

auront quelque force , les Efpagnols ne feront pas bien

reçus à vouloir fouiller le foi de la Floride , pour en

extraire de l'or. Ces Mœurs doivent nous paraître bien

étranges ; il y a fi long- temps que nous n'en fommes

plus là !

Il eft encore d'autres ufages qui prouvent que les

(i) Eft- ce donc au fein des montagnes de la Floride ,

qu'il faut aller pour rencontrer des Artemifes !
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Européens n ont pas feuls la raifon en partage. Les

Montagnards des Apalaches ne donnent point de noms

à leur Enfans ; il faut que ceux-ci s'en procurent un

par quelqu'aclion généreufe. Le Libérateur d'un Village

en prend le nom , ou celui de l'Ennemi qu'il a repouffé,

C'eft ainfi que Scipion fut furnommé l'Africain.

Les Maris s'abftiennent de leurs Femmes, du mo-

ment qu'elles font enceintes ; & ce n'eft pas un petit

facrifice de la part des Floridiens , dont la forte orga-

nifation néceflite des befoins plus impérieux que dans

nos froides contrées.

La Femme adultère eft publiquement dépouillée de

tous fes vêtemens & de fa chevelure ; après être de-

meurée expofée à toutes les avanies des autres Femmes

de fon Village , on la renvoyé à (qs parens , qui la

dérobent aufli-tôtà fes compatriotes , en la faifant paffer

dans un canton éloigné. Dans d'auucs parties de la

Floride , le Mari offenfé punit lui - même de mort,

l'infidélité de fa compagne.
"'

Les Peuples de la Floride vont prefque nuds , &
portent feulement une efpèce de caleçons de chamois

ou de daim. Ces caleçons font de diverfes couleurs ,

& fervent à couvrir ce que la bienféance veut que l'on

cache. Leur manteau eft une forte de couverture qui

prend depuis le col jufqu'à mi-jambe. Il eft ordinaire-

ment de martre fine , & fent une odeur de mufc très-

agréable. Ils en ont audi quelquefois de chats, de

daims , de cerfs, d'ours , de lions , & même de vaches,

qu'ils préparent fi bien ,
que l'on pourroit s'en fervir

Bij
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comme d'une étoffe. Pour les cheveux , ils les portent

longs
? & les nouent fur la tête. Leur bonnet eft un

réfeau de couleur, qu'ils attachent fur le front ; en-

forte que les bouts pendent jufqu'au-deiïbus des oreilles.

Leurs Femmes font auffi vêtues de peaux de daim ou

de chevreuil , & ont tout le corps couvert d'une façon

affez honnête & modefte, excepté dans l'enfance. Dans

quelques endroits , les jeunes filles , quand elles de-

viennent grandes, ceignent le tablier de coton , qu'elles

ne quittent plus.

Ces Indiens fe fervent de toutes fortes d'armes ,

excepté du moufquet. Ils croient que l'arc & la flèche

leur donnent une grace particulière ; c'eft pour cela

qu'ils en portent toujours à la chaffe & à la Guerre.

Leurs arcs font très-longs. Afin de ne point fe blerTer

le bras gauche avec la corde , quand elle fe détend ,

ils fe fervent d'un demi-braffar de groffes plumes
, qui

les couvre depuis le poignet jufques au coude, & qui

eft arrêté par une bande de cuir , dont ils font autour

du bras quelques tours.

Ils fe fabriquent des mantes ou cafaques avec Fécorce

la plus tendre de certains arbres , ou avec une herbe

qui , bien battue , dévient comme du lin. Ces cafaques

leur fervent d'habit. Ils en ont une qui les enveloppe

depuis la ceinture jufques au-deffus des genoux ; & une

autre fur l'épaule gauche , retrouffée fous le bras droit,

qu'ils ont toujours dehors. Les Indiens n'en ont jamais

qu'une fur les épaules.

Leurs cuirs font fort.bien apprêtés j ils leuf donnent
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la couleur telle qu'ils la fouhaitent , & d'une teinture

û parfaite , que leur couleur de feu foutiendroit la

comparaifon avec notre plus fine écarlate. Leur cuir

noir eft bon auffi ; & c'eft de celui-ci qu'ils font leurs

chauffures ou fandales
, quand ils en portent , ce qui

leur arrivé rarement dans les montagnes.

Fin Ms Mœurs & Coutumes des, Uabltans di la Floride

1
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O T I C E
HISTORIC U E

SUR FLORENCE
I i F Commerce eft le père nourricier des Arts, (s'il

eft permis de s'exprimer ainfi). Rien ne le prouve autant

que la deftinée de Florence. Rivale de Rome , cette

Ville a été comme la Pépinière des Artiftes ; & c'eft à

elle principalement que les modernes doivent l'avantage

de pouvoir fe mefureravec les anciens. Une feule famille

a opéré cette heureufe révolution. Les Médicis, d'abord

Manufaduriers en laine , ont fait autantpour les Sciences,

qu'Alexandre , Pericîès & Augufte ; & ce n'eft pas

après avoir ravagé le Monde , après l'avoir fait paffos

fous le joug ,
qu'ils font venus à bout de l'éclairer. Ils

ont enrichi leur patrie , avant de lui créer des Arts ; &

le Port de Livourne a été la feule voie qu'ils ayent

fréquentée ,
pour faire paiTer leur Ville natale au degré

de gloire & de puifîance des antiques Phéniciens,

dont elle fe dit une Colonie. Avant Corne , Florence ,

qui devoit fon origine certaine à un détachement de

Soldats de Sylla , & à une poignée de Bourgeois de

Fieiole ( i ) , n'étoit dans les premieres fiècles de l'ère

\

!

( i ) Cette mère-patrie de Florence , n'eit plus aujourd'hui



m
1

Notice historique

vulgaire , qu'une mince République , laquelle ne coûta

qu'un coup de main à Totiia & à Narsès. Charlemagne r

qui fembloit préfager le role qu'elle devoit jouer un

jour , lui redonna une forte d'exiftence. Mais elle étoit

fi peu libre ,
qu'une (1) Femme en fit don au Pape,

Elle fe racheta bientôt de la fervitude , & Rodolphe de

Habsbourg lui fit payer affez cher fa liberté. Elle avoit

peine à conferver intacl , ce dépôt fragile , au milieu

d'une foule de petits Etats ,
qui , envieux de fa .prof-

périté naiffante , la harceloient fans ceiTe. Mais elle

nourriffoit dans fon fein , le germe de fa grandeur pro-*

"chaine.La famille des Medicis s'élevoit peu-à-peu au-deffus

de fes concitoyens. Ses richefïes , & fur-tout le noble

ufage qu elle enfaifoit f foutenoient fon ambi ion , & la

îuftifioient prefque ; & fi les Florentins finirent par perdre

leurs droits, elle fut les en dédommager par les bienfaits

d'une civilifation brillante & honorable. Er peut-être

n'y eut-il dans le fait , qu'un nom de changé. Le Gon-

falonier de Florence, devenu Grand Duc deTofcane,

les Florentins & les Tofçans, n'en furent que plus heu-

qu'un Bourg , fiège d'un Evêque » Se régence de plufieun

iiches Chanoines. Elle a produit un Peintre dans le quinzième

£ècle , & un Poçte. dans le feizième.

(i) Cell cette Matilde , Comteffc de Tofcane ,
qui

époufa fi chaudement la caafe de Grégoire VII t & qui fit

à ce Pape , donation entière de tous fes biens. Lachronïque

fcandaleufe s'eft fort exercée fur cette PrincefTe ^quï ,

s'il faut l'avouer ., ayoit au moins les appareaces comr'eîle*

reux „
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reux , & fe trouvent placés à égale diftance , entre

l'anarchie & le defpotifme \ & ce n'eft pas en ce mo-

ment qu'ils ont lieu de regretter là forme primitive de

leur Gouvernement.

L'Etranger, qui arrive à Florence , hérite d'abord aux-

quels il doit donner la préférence pour fon admiration ,

de îa Nature ou de l'Art : le concours des beautés de

l'une & des chef- d'oeuvres de l'autre, rendent cette

vallée de lltalie , qui renferme la Capitale de la Tofcane 3

l'un des points de la terre le plus digne du féjour de

l'homme de goût. Ce n'eft pas là qu'on peut craindre de

voir i'efpèce s'abbâtardir. L'air qu*on y refpire eft (i pur

( i ) , fi léger , qu'on trouve tout naturel que le fol ait donné

le jour à tant de beaux génies & de grands Artifîes. Il

n'eft pas aulTi facile de fortir de la Ville que d'y entrer.

Le charme que l'on éprouve , y captive tellement l'Ama-

teur qui voyage, que, n'ayant fu par où commencer
,

il ne fait comment il pourra achever de vifiter tant de

merveilles,

Rome s'enorgueillit de fon Apollon du Belvedere ;

Florence a fa Vénus de Medicis , modèle parfait de

beauté & d'innocence , de pudeur & de volupté. Plus

on s'y arrête , plus on s'y intérefTe ; en la fixant , on
dé/ire , & on n'ofe. L'Amant délicat retourne auprès de

fa MaîtrefTe
, plus amoureux. La Femme fenfible fe

met à la place de cette Figure , & rougit pour elle. Le

(!) L'Automne y met quelques reftrictions.

W*

i

!
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Il ;

Statuaire feul efi'mécontent , & rentre dans Ton attelier,

îe défefpoir dans l'âme.

Cette Vénus ,
pour laquelle on auroit dû bâtir un

Palais qui l'eût logée toute feule , ne doit cependant

pas faire dédaigner les ûx belles Statues Grecques , &
d'autres morceaux antiques que renferme l'ancien Palais

Ducal , dépôt le plus précieux de la terre.

Le grand homme , Corne I. , à qui on en a la principale-

obligation , a auîTî devant ce fanélualre des Arts
,
une

Statue équeftre , ouvrage célèbre ( i ) du Sculpteur

François ,
qui nous a reproduit l'image adorée de

Henri IV. Mais il femble que Jean de Boulogne ait

été mieux inipiré à Florence (2) qu'à Pans.

Dans la Galerie du même Mufeum , on voit une

Statue de Brutus
,
que l'Artide 9

dit-on , n'acheva pas

du moment qu'il vint à réfléchir au meurtre de Céfar.

Ce fcruptile n'annonçoit pas une ame républicaine.

Pareil remold n'arrêta pas la plume de Shakefpeare (3).

Dans le riche Médailler de l'ancien Palais Ducal,

on remarque fur-tout une pièce de Monnoie d'or , de

(ï) Jean de Boulogne étoic Elève de Michel-Ange : ré à

Douai i
il a Ton Tombeau à Florence , daas l'Eglife de Sainte

Mar.e délia Nonclata.

(2} Le Cheval de la Figure équeftre de Henri Vf , fur le

Pont Neuf, neft pas autti eïtimé que le Cavalier.

( î; Voyez Julès,Céfat\ tome a , m-l°- du Théâtre

du premier Dramatique Anglois fi bien traduit par M,

Letourneur.
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la valeur d'une piftole de France ; efpèce de féquin f

fur lequel fe trouvent ces mots :

JeSUS'Christus (i), primus Rex Florentlnorutru

JEsrjs-CHRlST, premier Roi des Florentins,

Pour éviter l'embarras du choix & les fuites d'un

choix peu fage , les Florentins avoient avifé de ne re-

connoitre d'autre Souverain que J. C. Mais au b@ut de

quelques jours , ils renoncèrent bientôt à cet expédient ,

dans la crainte de paiïer immédiatement fous le joug

du Clergé, qu'm'auroit pas manqué ( à ce qu'ils crurent),

de prendre acle en fa faveur , d'une telle élection.

L'exemple de la Théocratie Juive , les effraya. Cepen-

dant , ils auroient dû peut * être , avec de certaines

modifications , tâter un peu plus long-tems de ce régime

politique , d'autant plus convenable , qu'il femble qu'il

n'y ait qu'un Etre au-deiTus des hommes, qui pût

leur commander avecjucch,

A la grande Place , fous un des portiques du Palaïs
£

on rencontre deux belles Statues de bronze
, qui repré-

fentent Médufe & Judith , tenant à la main la tête de

Perfée & d'Holopherne. Les Amateurs Ortodoxes au-

roient déliré qu'on n'eût pas mis en regard la Mythologie

& la Sainte Bible.

(x) Cette Légende rappelle ce qu'on voit dans la Biblio-

thèque des Prêtres de la Do&rine Chrétienne , à Paris ;

le Catalogue Se les rayons &e$ Livres ne commencent que

par les numéros z , 5,4,5, &0L On lit au bas d'un Chriiî^

peint à l'entrée : Liber primus
t

Dij
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Les traces gothiques de la Cathédrale , ne font pas

ce qui la rend recommandable ; mais on les a fait comme

difparoitre, fous les acceffoires précieux qui les cou-

vrent. Les plus grands talens , tels que Bandimllo ,

Jotius , Sanfovln , Zucchro , Vajari , DonatdU^ &rc

le font réunis pour décorer ce vafte Edifice. On y ad-

mire la Statue brute de la Vierge ,
pleurant fon Fils

,

fublime ébauche de Michel-Ange , que le cifeau feul

d'un autre Michel-Ange pouvoit ofer terminer. Mais il

renferme quelque chofe bien au-defïus de tout cela.

Parmi les R.elïques confervées dans la Sacrifie , on y

montre encore aux Fideîes^ un fragment de la Verge de

Moïfe , & de celle d'Âaron fon frère.

Cette Métropolitaine eft confacrée fous l'invocation

de Notre-Dame des Fleurs ,
{delli Fiorî), apparemment

par allufion au nom de la Ville de Florence. Peut-être

aufîi cette Eglife fut-elle conftruite fut les fondemens

ou avec les matériaux d'un Temple de Flore. Pour

expier les défordres du Paganifme , qui avoit îong-

îems fouillé cet emplacement converti en un lieu faint

,

on crut devoir en agir ainfi. Il fe fit une méîamorphofe

dans le même genre, un peu plus loin. Un Temple de

Mars, eft aujourd'hui un Baptiftère , dédié au paifîbîe

St. lean, C'eft en face des Fonts Baptifmaux , qu'on

voit le Tombeau de Jean XXII 9 qui fut Pape 3 & qui

n'avoit de vocation que pour être Corfaire , pro-

feffion par laquelle en effet 9 il ayoit débuté dans le

monde.

Dans l'Egîife de St. Laurent
?

la Chapelle funéraire
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du Grand Come & de Tes fucceffeurs , dont on pourfuît

la conftrucYion , depuis fi long-tems , fur les deflïns de

Michel - Ange , deviendra , quand elle fera achevée ,

l'une des- merveilles du monde.

A l'entrée de cette même Eglife , l'Historien Paul (i)

Jove a Ton Tombeau & une Statue. Ce n'eft donc pas

-affez que les Princes ayent un flateur à gages , pendant

leur vie ; faut-il donc encore qu'ils fe fafifent accom-

pagner de Ton ombre après leur mort !

Dans i'Eglife de Ste, Marie délia Nonciata, l'Ami des

Arts va vhiter le Tombeau du célèbre Bandindli ; & le

peuple s'agenouille devant un Portrait de la Vierge , fait

«Je main d'Ange»

Michel-Ange, (pour me fervir de fes propres expref-

îxovs, ), avoit époufi I'Eglife di Sancla Maria. Novella 9

à caufe de fa noble Simplicité , caractère fi analogue au

génie de ce grand homme*

L'Eglife de Su Marc poiTède le corps &offrela Statué

<3e St. Antonin 9 Archevêque de Florence , qui confa»

croit au foulagement des infortunés , ce que d'autres

Prélats prodiguent à la repréfentation. Ange (2) Politien

( i ) On connoît cet Ecrivain vénal s natif de Corne dan»

la Lombardie, Médecin , puis Evêque. Malheur à fes conter*

poraîns illuftres , qui ne pouvoient ou qui nt daignaient pai

talarier fa plume. Mais la poftérité , Juge à la fois des Héros

& de leurs Hiiloriens , a mis depuis long-tems , Paul Jove

à fa places

< i ) Bon Littérateur , dans fon te«s ; il fît peu de chofe

jour la poftérité»
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& Pic (1) de k Mirandole , unis pendant leur vie , ont

leurs Tombeaux dans cette même Eglife.

Michel-Ange s'eft beaucoup multiplié à Florence ,

& on voudroit l'y rencontrer par-tout. Le Maître Autel

de l'Eglife du Saint-Efprit , eft de lui. 11 a encore donné

le plan de celle de Ste. Croix ; il y a auffi Ton (2) Tom-

beau vis-à-vis celui de Galilée. Galilée ! qui , à 70 ans ,

fe vit obligé d'abjurer une vérité phyftque , & d'en

faire amende honorable , comme d'un crime. Telle

eft la deftinée prefqu'ordinaire de ceux qui font

trop au-deiïus de leur fiècle ,
pour être entendus de

leurs contemporains. Au refte , la Sentence portée contre

le célèbre Partifan de Copernic , fut plutôt un fcandale

qu'une injuftice. Pour l'éviter , il faudroit que les grands

hommes puffent defcendre jufqu'au vulgaire, ou l'élever

jufqu'à eux. Au refte , ce n'eft pas Florence qui a à fe

reprocher de s'être mépris fur le compte de Galilée.

Florence eft la patrie d'un autre beau génie que fon

fiècle , & même la poftérité , n'ont pas bien compris ,

puifqu'on l'accufa , & qu'on l'accufe encore, d'avoir

propofé Céfar Borgia comme le modèle des Souverains ;

lui qui s'était rendu fufpeft auxMedicis ,
par les éloges

( 1 ) PredigC de mémoire ; il ne montra pas autant de

Judiciaire , eo propofant , à »; ans, de foutenir Thèfe iu

omni re fcibïli.

(2) M. l'Abbé Hocheeorne n'a prefque rien laiffé à dire

fur Michel-Ange , après la yie qu'il en a faite, publiée «4

î73 5 ; à Paris , chez Cellot , 43® Page» in'l7"2
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qu'il donnoit à Brutus. Machiavel avoit cru fans doute,

au contraire , qu'un portrait fidèle de la tyrannie , doit

fuffire pour en dégoûter un Prince,

Florence donna auffi le jour au Dante , & un Tom-
beau dans fa Cathédrale. On devoit une place diftinguée

à celui qui avoit peint en beaux vers , le Paradis , le

Purgatoire & l'Enfer, A-t-on rendu les mêmes honneurs

à Marfile Ficin
,
pour avoir voulu inférer au répertoire

des Saints , le nom de Platon , dont il nous alaiffé une

afTez bonne traduction Latine ?

Un nom qui ne groffira pas la légende, mais qui doit

trouver place parmi ceux des grands hommes : c'eft

Léon X. Ce^Pontife aimable , dont le règne brillant mé-

rita de faire époque dans l'FMoire des Lettres : la Re-

ligion le défavoua quelquefois ; mais les Sciences & les

Arts, qu'il réhabilita en Italie , ont fait bénir fa mé-

moire.

Si Florence a perdu de fon éclat , fon Souverain lui

acquiert de jour en jour , une gloire plus folide. Au

règne des Talens fupérieurs, a fuccédé celui des Mœurs ,

de la Philofophie & de la faine Politique. Les réformes

les plus fages , & fur-tout l'empire de l'exemple , plus

puiiïant que celui de la force & des Loix , vont faire

de ce beau pays, le féjour du bonheur. Jamais le glaive

de la Jultice n'a trouvé moins à s'exercer qu'aujourd'huii tt

Les avenues du Trône ne font plus obftruées par l'éti-

quette puérile & gênante ; les Florentins , moins indus-

trieux , moins aaifs peut-être, font devenus plus
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économes. Leurs Manufactures languiffent un peu ;
mais

ils ont renoncé à une partie de leur faite ;
leur poh-

teffe ,
qui dégéneroit en aftuce Italienne ,

n'eft plus

aujourd'hui que de l'urbanité. Le myftère ne préfide plus

auffi fouvent à leurs démarches les plus ordinaires. Les

femmes deviennent plus communicatees , fans manquer

à la réferve qui doit toujours caradérifer leur fexe. Elles

aiment à s'muruire , & le goût de la leâure eft répandu

dans prefque toutes les claffes.

Il y a , dit-on ,
parmi les Florentins , une Société

fecrette de hardis Penfeurs ; mais ils ne fe diftinguent de

leurs compatriotes ,
que par leur amour pour l'étude ,

le goût de la retraite , la tolerance & la retenue. Eornés

dans leur fphère obfcure , mais paifible, on ne les ren-

contre pas fur le chemin de l'intrigue » dans l'anti-

chambre des gens en place. Ils aiment à méditer dans

le filence *, & fi leur fyftême pouvoit être dangereux ,

comme ils ne cherchent point à le prôner, il n'en peut

réfulter aucun inconvénient pour le public.

Le Coftume des Florentins eft un mélange de modes

Italiennes & Françoifes , & fubit plufieurs modifi-

cations , felon l'état des perfonnes. Les Bourgeoifes

n'affichent cependant pas le luxe des habits, autant que

dans les autres capitales ; mais elles favent fe ruettre avec

grace, fans beaucoup de recherches. Elles ne font plus

guère d'ufage de la Florentine , étoffe de foie ,
qu'on

ne fabriquoit d'abord qu'à Florence. Elles pofent vo-

lontiers fur leur tête , des chapeaux de paille très-

propres 9
qui fe font dans eette Ville.

Fin de la Notice kijiorique fur Florence*
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ADDITION*
A L'ARTICLE

DES MŒURS ET COUTUMES

DES KAMTSCHADALES ,

o u

NOTICE HISTORIQUE

SUR LA PENIttSULE DU KAMTCHATKA*

1 j a. P^ninfule du Kamtchatka , fife fur la côte de

l'Afie orientale , s'étend , au Nord & au Sud , du 51
e

au #xe degré de latitude. Son extrémité touche au

146e degré de longitude. Sa plus grande largeur eft de

136 milles. Elle eft furchargée d'une longue fuite de

montagnes qui lui occafionnent quantité de rivières.

Abandonné à lui-même , le fol de cetteçontrée ne pro-

duisit prefque rien ; mais U eft fufceptible de culture ,

& recompenferoit de leurs avances les Kamtfchadaîes

laborieux. Les malheureux ! ils ne connoiffent le prin-

temps que de nom ; ils n'ont que deux.mois d'été , un

d'automne ; tout le refte de l'année eft hiver pour eux.

( 1 ) Notre premier Article étoic iocomplet, faute de

Mémoires authentiques.

I

\

\
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La furface de la terre , couverte de neige» pendant

plus de huit mois, cache des volcans dans Tes entrailles»

La nature aimeroit - elle les contraires > auroit - elle

befoin de cette reïîburee pour la magie de Tes tableaux?

& feroit-.ellfi confluer en cela le feeret de- fes opé-

rations ?

Si.les .Naturels ,, mauvais Agriculteurs
, partûiTent fe

borner à la Savanna (i) 9 plante fpontanée qui fert de:

bafe à leur comeflible , comme VHerbe-douce (2) à leur

boiffon de Raka (3) . j c'eft que la pêche, & fur- tout:

la chaiTe , fournirent davantage & d'une manière plus

expéditive ? à leurs befoins journaliers.. Leur pays abonde

'en quadrupèdes de plusieurs efpèces qui r tout-à4a-foi$-

pourrirent & enrichiïlent le chaffeur par leur chair fubf-

tantielle & leurs dépouilles précieufes., Ces animaux r

enfr'autres^ font les Renards, la Zibeline, la Marthe 5,

le Rat des montagnes ou la Marmotte fans oreilles , le

Glouton * le Bélier fauvage , l'Ours blanc , le Renne

& le Chien.

L'équipage de chafTë pour courir les Zibelines , e(fc

eompôfé d*un fufil rayé d'un très-petit calibre , d'un

( t ) Efpèee de Lis qui fleurît rouge- foncé. Cr
ëft de fa

îacine qu'on tire un aliment auxiliaire à quantité d'autres

itecsw

(2) Gette Plante reffemble beaucoup au Jonc Se s tiges-

aues ,( l'écorce porte un fuc corrofif.) fermentées quelque

temps , donnent après la diftillation , une liqueur suffi forfiK

.^ue l'Eau-de»vie de Vin.

(j) Nom de i'Eau-de-vie de L'Herbe - douce»*



sur la Péninsule du Kamtchatka

filet & de plufîeurs briques. Les briques échauffées^, don-i

trient une fumée "qui oblige -l'animal à fortir du terrier où^

<on les a mifes.

La peau du Glouton (Urfus lu/eus) , eft fi recherchée

des Kamtchadales , qu'ils fè croient bien parés , quand

ils en peuvent montrer un petite portion fur leurs vête-,

mens. Les Femmes placent dans leurs cheveux des têtes,

èe Glouton, qui font blanches ; & cet ornement eft.

regardé comme infiniment beau. Ils croient fermement

que les Anges dans le Giel fe couvrent de la fourrure du

Glouton ; car les Kamtchadales , ainfi que toutes les

Nations fu perftitieufes , fe font créé un Dieu à leur

reffemblance ; & les payfages de leur froide contrée 9

fervent de modèle ,
quand ik entreprennent-une efquiffç

au Paradis.'

La fourrure de l'Ours eft extrêment utile ; on en fait

des couvertures de lit très- chaudes , des bonnets , des

gants & des colliers de harnois pour les Chiens , qu'ils

attachent aux traîneaux. On eft furpris que les Naturels

ne fe fervent pas du Renne
t
de préférence au Chien. .

Ils fabriquent avec les cornes récourbées du Bélier

fauvage, des cuillers , des -plats, des coupes; ils en ont

fouvent une petite fuipendue à un ceinturon , dans la-?

quelle ils boivent, quand ils font à la chaife.

Onattele ordinairementcinq Chiens à un traîneau qui

ne porte qu'une feule perfonne, Ils font coupés^ On ne

foumet jamais les Chiennes à cet exercice.

Il y a beaucoup d'oifeaux aquatiques. Le citant met

Bij
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Notice Historique

fodieux qu'on attribue fi) au Cigne , ne le garantit pas

cVêtre fervi fur table 9 les jours de Feftins.

La chair de Poiiîon leur tient lieu de pain. La grailTe

ée Baleine fournit d'huile leurs lampes & leur cuiiine.

Venons au perfonnel des Kamtchadales. On croit

cette Peuplade d'une origine très-ancienne ; on les fait

defcendre en droite ligne , desMungaîes, Nation pri-

mitive d'Ane , quife fera réfugiée dans cette Peninfule*

pour échapper aux Conquérans dont cette partie du

globe a été il fouvent affligée. Tous ces Héros ,' qui font

tant de fracas dans les récits de l'Hiftoire, non feulement

font les fléaux de îa génération qui a le malheur de les

avoir pour eontempoiains , iîs font encore la caufe de ce

chaos déplorable qui règne dans les Annales du Mondée,

A leur approche , on fe difperfe , on fe cache ; & le

caprice d'un Prince turbulent , déplace des Nations en-

tières de leur antique patrie , & rompt le fil non inter-

rompu d'une chronologie de phmeurs ficelés*

Quoi qu'il en foit, les Kamtchadales , encore remplis

du fouvenir de leurs premiers ancêtres , n'ont pas re-

noncé à la prétention de remonter en droite ligne, h

J'époque de la Création , par leur Dieu Koutkou. Ils fe

difent les Favoris du Ciel & les Fils aînés de la: Terre.

Le pays qu'ils habitent depuis Un temps immémorial ,.

femble à leurs yeux une terre depromifîion ? une place

'|i ) Voyez une Diiïèrtatïon très curieufe de M. Mongèz-^,

Garde du Cabinet des Antiques de la Bibliothèque de Sainte

Geneviève»
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sur la Péninsule du Kamtchatka. 5

d'élite que la Nature , en bonne Mère , leur a ménagée

par une prédile&ion toute particulière. Heureux du

moins par fa croyance , on ne fauroit trop bénir la

mémoire des Législateurs politiques qui ont femé ces

idées romanefques dans le cerveau de ce Peuple crédule»

Il falloit en effet, tous les preftiges de l'imagination ,

pour faire aimer les bords du Kamtchatka à ceux qui

s'abreuvent des eaux de ce fleuve , chargé de glaçons

pendant les deux tiers de Tannée. L'amour de la patrie

eft une paflion locale , en vertu de laquelle il ne refte

point de vuide fur la furface de la terre. Les Chefs des

Nations n'ont pas tort d'entretenir ce feu facré dans le

cœur de leurs fujets ; c'eft la baguette d'Armide , qui

change en Eden les déferts les plus fauvages , les lieux

les plus malfaifans. La connoiffance circonftanciée

de la Topographie de leur pays, & l'attachement qu'ils

portent à cette contrée û peu amiable , prouvent du

moins que les Kantchandales n'y font point une Colonie

de fraîche date.

Les Ruffes enfoupçonnerentl'exiftence vers l'an 1 650,

& y tentèrent un établiffement en 1 700. Les Naturels

du pays ne virent pas tranquillement l'arrivée des ces

Etrangers. En 171 5, il y eut une aclion qui penfa

&re déciftve en faveur des premieTs. Mais la deftinée

des Nations civilifées eft de triompher des Hordes Sau-

vages , ou de corrompre , par leurs mœurs , ceux qui

réfiftent à leurs armes. La petite vérole , préfage d'une

maladie pire encore , n'enleva pas moins de 20,000»

Kamchadales en 1767 ; encore un demi-iiède ,& cette

1
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contrée aura perdu toût-à-fait Tes premiers Maîtres-, dont

le nombre en ce moment monte à peine à 3000 tribu-

taires. Le Sceptre Ruffe ne pefe cependant pas fur leurs

têtes. On leur a laiffé le droit d'élire leurs Magiitrars ,

pris au milieu d'eux. Chaque Oftrog (Bourgade ), efl : -

gouvernée par un Toion ( Chef^de Police). On les a dé-

chargés de la peine de mort , remplacée par le Knout (i)«

Le principal Commerce a pour objet la Pelleterie ; Sc-

ies Ruffes doivent quelques égards à une Horde denuV

Sauvage , fur laquelle ils font des fpécuîations lucratives.

Les Kamtchadales n'ont prêté qu'une oreille aux mifïion»-

naires Grecs; ils ont gardé l'autre pour leurs anciennes

habitudes : enforte qu'ils ne reffemblent pas plus à leurs

Conquérans par les principes que par les traits du vifage..

Les Ruffes , & les Cofaques {2) qui les ont fi- bien fé-

condés dans cette expédition , s'allient volontiers au*

vaincus laborieux, qui les font vivre de leurs fueurs, .

Les indigènes du Kamtchatka" font de petite taille ;

& voici le Coftume des Hommes : l'habit de deffus a

la forme d'une jaquette de Charretier ; il eft de nankin

pendant l'été, & dans l'hiver, de peaux de Daims ou de

(1) Le Knutou Knoute , eft unfupplice Ruffe : ilconfifte

à recevoir far le dos, un certain nombre de coups d'un

fouet , compofé d'une lanière épaifle , & tranchante fur les

côtés. Le patient , à qui on fait grace de la vie , n'eft pas

toujours bien fur delà conferver aprè« cette exécution.

(s) Nation guerrière & jadis libre, qui ne fe bat plu*

aujourd'hui pourfon propre compte , mais qui fert la RufEe r

gc qui en obtient des égards proportionnés à f« fervice*.-.



sur la Péninsule du Kamtchatka.

Chiens
, tannées d'un côté. On laifTe le poil à l'autre

côté ; c'eft celui qu'on met le plus près du corps. Ils

portent par-deffus une cafaque. ferrée , de nankin ou
d'étoffe de coton , ,& au-defïous de la cafaque , une
.chemife d'une légère étoffe de foie de Perfe, de couleur

bleue
, rouge ou jaune. De longues culottes, de lin, qui

:
defcendent jufqu'au gras de la jambe j une paire de
bottes de peau de Chien ou de Renne , dont le poil

eft en dedans y & un bonnet fourré y garni de deux
oreilles qui , en général, fe trouvent relevées contre la

tête., mais qu'on laifle tomber. fur les épaules , lorfque
le temps eft mauvais, forment le refte de leur accou-
trement.

i i L'habit de. fourrure que les Toions portent ks jours

d'appareil, eft compofé de petits morceaux de fourrures

triangulaires (i) , marquetés de brun & de blanc , &
réunis fi proprement

, qu'ils femblent appartenir- à là

même peau. Il eft garni par le bas , d'une frange de
fix pouces de largeu r, qui eft faite avec des fils de
cuir de différentes couleurs, &qui produit un très-bon
effet. Une large bordure de peau de Loutre eft fuf-
pendue à cette frange : le parement des manches eft

encore de pem de Loutre , ainfl que le collet, & un
jabot qui va jufqu'à la poitrine : il eft doublé d'une peau;
blanche très-unie

; un bonnet , une paire de gants &
des bottes

, travaillés avec un foin extrême , complement
«et ajuftement.

I

J

Ci) Dans le genre du Coftume «raOenf%ie de notr©
Arlequin,



8 Mœurs et Coutumes

Les Ruffes établis au Kamtchatka ,
portent l'habit

Européen ; & l'uniforme de la Garnifon eft d'un verd

foncé , bordé de rouge.

Les habits de Femmes ,
quand elles fe parent pour

une Fête, font jolis & gais. Elles portent une robe flot-

tante de nankin blanc , qui leur ferre le col , attachée

k un collier de foie. Par-deffus , elles ont une jaquette

courte & fans manches , compofée de nankins de dx-

verfes couleurs, & des Jupons d'une légère étoffe de

foie de la Chine, Leur chennfe , dont les manches

défendent jufque fur le poignet , eft auffi de foie. Un

mouchoir de foie de couleur , enveloppe leurs têtes , &
cache entièrement les cheveux des Femmes qui font

mariées. La chevelure des Filles vierges encore , ou da

moins non mariées , flotte en liberté fur les épaules.

Le luxe des habits , fur-tout du fexç né pour plaire,

règne à proportion autant à cette extrémité du globe ,

qu'au centre des Etats de l'Europe.

Fin de la Notice Hi/iorique fur la Penmfule du

Kamtchatka^

NOTICE
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O T I C E
HISTORI Q U B

SUR LA FORET NOIRE.

J ;A Forêt noire , connue des Anciens fous le nom

de Sylva Martiana 9 eft une portion confîdérable de la

grande Forêt Hercynienne, comme femble l'atte'fter

encore aujourd'hui le Village de Hercingen, près le

bourg de Jf^aldfU. Les modernes l'ont appellee Forêt

noire , à caufe de i'épaifteur de fes bois. -On la trouve

dans la Suàbe, entre Furftenberg & Virtemberg. Jadis

elle s'étendoit jufqu'au Rhin. Rhinfeld , Seckingen ,

Lauftenbourg & Valdshut, ne fe nomment les quatre

Villes foreftières, que parce qu'elles étoient renfermées

dans la Forêt noke. Ce grand pays d'Allemagne eft

plein de montagnes qui s'avancent jufqu'au Brisgaw , &
qui font couvertes de grands arbres , fur-tout de. pins; les

vallées feules font abondantes en pâturages. On prétend

que le terroir gâte les femences , à moins qu'on n'ait

foin de le brûler auparavant. Tous les fîtes y ont un

caractère prononcé & des \
teintes flères & fauvages. Les

chemins y font tellement difficiles, que chaque Voi-

turier met une fonnette à un de fes chevaux pour

avertir ceux qui viennent, afin que chacun fe place
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convenablement pour palier fans danger. Les Couriers

fe fervent d'un cor. Le Pâtre attache aufîi une clochette

au col de la vache qui mène le refte du troupeau.

S'il en faut croire les Commentaires d.« Céfar, en fait

d'Hiïioire naturelle, la Forêt noire (ainfi que l'Hercy-

nienne ), nourriffoit plusieurs bêtes fauvages inconnues

aux autres pays. Il y a (dit le Conquérant des Gaules)

des bœufs de la figure d'un cerf, qui ont une corne au

milieu du front , plus grande & plus droite que celle de

pas un autre animal , & dont le haut fe fépare en plu^-

lieurs branches ; le mâle n'efl point différent de la

femelle. Il y a auffi une efpèce d'ânes fauvages qui ref-

femblent aux chèvres , & qui ont la peau marquetée ;

mais ils font un peu plus grands & fans cornes, & n'ont

aucunes jointures aux jambes ; de forte qu'ils ne fe

couchent point pour fe repofer. S'ils tombent, ils ne fe.

relèvent plus. Quand on a reconnu leur gîte à la pifte ,

on fcie les arbres voifîns , ou on les déchaulTe; fi bien

que venant à s'appuyer contre pour fe repofer , ils tom-

bent à la renverfe & font facilement pris. Il y a auffi

des taureaux fauvages qui font un peu moindres que les

éléphans; mais femblables du refte aux autres, & d'une

force & d'une vitefTe extraordinaires ;
peu d'hommes &

d'animaux peuvent échapper leur rencontre. On leur

tend des pièges , mais on ne peut les apprivoifer, quel-

ques petits qu'on les prenne. La jeuneffe s'endurcit à h,

chaffe des ces bêtes, & garde leurs cornes par vanité,

comme une marque de valeur. Elles font différentes de

celles de nos taureaux , tant peu* la grandeur que pour

la

I
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sur la Forêt noire.

la figure, & font recherchées avec grand foin pour

boire dans les grands repas, après en avoir garni l'ou-

verture avec de l'argent.

On ne rencontre plus dans la Forêt noire de ces

animaux métis cités dans ce paiTage. Plus éclaircie &
mieux cultivée que du temps de Jules -Céfar (i) , elle

ne nourrit plus probablement de ces bêtes fauves,

moitié cerfs & moitié bœufs , moitié chèvres & moitié

ânes, dont les jambes n'ont point de jointures. Les

habitans actuels, beaucoup moins aguerris que leurs

ancêtres , ne s'adonnent plus à la chaffe. Bergers ou

Laboureurs , le gouvernement féodal & l'afcendant du

Clergé les tiennent dans une contrainte habituelle &
dans une pauvreté à laquelle ils paroiiîent accoutumés.

Ce n'eft que dans les Villes & aux environs qu'on

trouve des maifons à deux étages. Le rez-de chauffée

(i) Un Journaliste eilimable a reproché au Rédacteur du

texte des Coftumes civils de ne s'être pas toujours attaché

aux Relations de Voyages les mieux conftatées : comme fi on

ne devoit pas s'attendre aux ufages les plus bizarres de la

parc des hommes! Le vrai (a dit quelqu*un) n'eâ pas tou-

jours vraifemblable. Il faut appliquer cette maxime aux

Journaux des Voyageurs célèbres. Un Rédacteur a rempli

fa tâche, quand il s'eft appuyé fur des témoignages impo-

fans, tels que ceux de Pline, &c. Il ne faut point fufpe&er

la véracité de Jules-Céfar & de Tacite, 6c de ceux qui

parlent d'après eux, parce que le François d'aujourd'hui

«*a frefque plus rien de commun avec les Francs leurs

contemporains.

j
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des fermes eft abandonné aux vaches. Le ménage
, pro-

prement dit, eft au-deiïus. Le fécond étage eft réfervé

pour les grands jours. Dans les Auberges, c'eft l'appar-

tement d'honneur , pour les Voyageurs diftingués.

La Forêt noire renferme plufieurs Villes qui méritent

'd'être citées. Villengen, par exemple, eft très -jolie,

quoique peu considérable. Dans la grande rue, on voit

placée fur une fontaine, la ftatue de Charles -Quint,
dont rien ne pourra laver la mémoire ; Charles-Quint

,

le premier des hommes en fait de politique, le dernier

quant à la probité; Prince qu'on auroit dû condamner
de bonne-heure au genre de vie dont il fit choix fur la

fin de fes jours; car enfin, il vaut encore mieux, fans

doute, troubler la paix d'un Couvent que celle du
monde entier.

Flefchens, Ville d'Empire, & fituée dans le territoire

de la Forêt noire , ne paroîtroit qu'un Village , fi elle

n'étoit pas fermée de murailles; mais ces murs font

dignes de la garnifon; à gauche & à droite de l'a prin-

cipale porte , on voit deux files de foldats peints fur du
carton.

Près de Donefchmg, autre petite Ville non fermée,

le Prince de Furftemberg poffède dans la cour de fon

château , dans un réfervoir haut de trois pieds, la fource

de ce grand fleuve, dont les Rois de Pèrfe plaçaient

avec orgueil un échantillon des eaux parmi leurs tréfors

de Gaza : le Danube, qui porte un. double tribut à la

mémoire, peut à peine fournir, à & naïfîance, vsu

J*£?



sur la Forêt noire,

mince jet pour arrofer les parterres du Prince Alle-

mand.

La Foret noire procure à Schafïhoufe une partie des

foldats que les Recruteurs étrangers y enrôlent; elle fait

encore mieux, elle envoie du bled au même Canton.

C'eft d'ici que les Suiiïes catholiques , après la bataille

de Copet 9 firent venir les légions de Prêtres qui repeu-

plèrent leurs Eglifes.

Le coftume de la noblefle & de la bourgeoisie des

différentes Villes éparfes dans le pays qu'on défigne fous

le nom de Forêt noire , eft à-peu-près le même que dans

toute l'Allemagne. La couleur de cérémonie eft le noir.

Quant aux baffes claftes des habitans, & particuliè-

rement des gens de la campagne , leur habillement mé-

rite d'être décrit. Les deux fexes portent un chapeau k

quatre cornes , le plus fouvent de paille ou de jonc.

L'habit de l'homme eft un gillet blanc pour l'ordinaire 9

& pardeftus une vefte ample , à grands pans ; les culottes

très-larges font de la même matière ; c'eft un gros drap 5

efpèce de bure , de la couleur du veftiaire des Capucins,

Les payfans ne font ufage de boucles, ni à leurs jarre-

tières , ni à leurs fouîiers. Hommes & femmes rabattent

pardeftus. le coup de pied de leurs chauflures une plaque

découpée ou dentelée d'étoffe rouge. Sous la vefte pend

une efpèce de tablier plifle & garni par le bas.

Les payfannes fe couvrent la poitrine d'une pièce

rouge couverte de plufieurs larges rubans qui fe croifent,

Pardeftus une petite çamifole, ou bien un jufte dont les

i

!



6 Notice historique sur la Forêt noire.

manches defcendent jufqu'au poignet. Un jupon de

deffous de la couleur de la pièce d'eftomac ; un autre

jupon de la couleur du jufte. Un tablier blanc , & par-

deffus une ceinture en forme de petite chaîne.

Les vieillards fe font un honneur de porter leur barbe.

Ils fe couvrent la tête d'un chapeau noir, dont la forme

eft très-haute & dont les rebords font ronds & courts.

Fin de la Notice hijîorique fur U Forêt noire*
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NOTICE
HISTORIQUE

5C7il FRASC ATI.
L Italie a pour les Voyageurs un attrait dont les

autres pays font dépourvus. Les plus grandes fcènes de

l'Hiftoire ont eu lieu fur ce fol que la Nature avoit déjà

fu rendre fi intéreiïant par lui-même. On ne peut y
tracer un pas, fans être tenté de faire des rapprochemens

& des parallèles tout-à- fait Singuliers ; le paffé & le pré-

fent y font dans un contrafte perpétuel, & il n'eft point

de bourg fi mince qui n'offre de quoi exciter & fatisfaire

la curiofité de l'obfervateur le plus difficile à émouvoir.

Sans parler de l'ancienne Capitale du Monde , deve-

nue le chef-lieu de la première des Religions modernes,

à ûx lieues de Rome , il eft une petite Ville , dont le

nom grotefque exprime déjà la révolution qu'elle a fubi ;

Frafcati (i) a fuccédé à Tufcutum, vers la fin du XIIe

(l) Notre exprefïïon proverbiale faire une frafque à quel-

qu'un , vient de l'Italien frafca ; & le nouveau nom impofé à

Tufculum en 1 190 a un double fens. Il fîgnifie la terrible

frafque que lui fit éprouver Rome à. cette époque» & l'ex-

trémité où fe trouvèrent réduits les Citoyens échappés au

fac de leur Ville, & obligé! de fe construire un abri avec

de» branchages d'arbre.

Cij
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fiècle. Des Cardinaux (i) y remplacent les Confuls (s>

On chante de piteities Hymnes grecques là où furent

compofées les Tufculanes; & les matériaux des maifons,

qu'habitoient Caton & Tullius, vendus par les Camal-

dules, y font vivre ces Moines ignares. Là où Lu-

cullus (|) avoit raffemblé une bibliothèque complette

des Philofophes iloïques, fe trouvent quelques. Bré-

viaires; & les débris du château de ce millionnaire

Romain fervirent aux Capucins pour i>âtir leur Egli&.

Les Jéfuites eurent long-temps une maifon de campagne-

là où Cicéron tenoit des conférences académiques,

L'Orateur romain s'etoit formé à Frafcati un Lycée (4)

que le Cardinal Pamone'f métamorphofa en hermitage :

(1) Villa-Ludovifi, Eorghèfe, Aldobraedin a Paiïîonel,

Pamphili, &c
(2) Les amjlles Patriciennes Porcfa, Fabia s Mamiîiiana ;;

les Sylla , Lucullus , Cicéron , Varron, Mécène , Sec.

(3) II' eft affez remarquable de voir le faftueux Lucullus

fe montrer jaloux de polTéder tous les ouvrages des fioïciens.

C'eft.airjftquede nos jours les écrits de J. J. Roufieau font

chez prefque tous ceux dont il f«it la fatyre.

(4) Ce Lycée de Cicéron devrok fervlr de modèle aux

établiffements ébauchés fous le nom de Mufée, de Club, &c.

La vanité, la mode &. l'intérêt ne lui avoient point fuggéré

l'idée de tranfporter Athènes dans Rome; s'il fe montra

fomptueux dans les, dépenfes defon portique de Tu feu lum ,

ce fut pour rendre hommage aux grands hommes antiques

qu'il fe propofoit pour exemple ; & les beaux traités de

morale qui en fortirent prouvent affez qu'on ne eberchoit pas

(comme on dit
;
à y tueT le temps.

:
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on y voyoit jadis les buftes de Socrate & de Démof-
thènes ; on y vit de nos jours les portraits d'Arnaud &
de Pafcal.

Tufculum , qui fe montra long-temps jaloux du pré-

cieux privilège de n'être gouverné que par Tes propres

loix , ne s'honoroit pas moins de la naiflance de Caton

le Cenfeur; grand homme dont la vie, de près d'un

fiècle, fut comme un code vivant qui ne fouffrit jamais

d'exception. C'eft à Tufculum qu'il faifoit valoir le petit

fonds de fes pères ; c'eft-là qu'habillé comme fes efcla^

ves , il compofa un traité d'agriculture en cultivant la

terre, lui qui avoit gagné plus de Villes qu'il ne s'étoit

écoulé de jours pendant fon expédition d'Efpagne.

Plus grand peut-être encore que lui, fon arrière-petit

fils , Caton d'Utique , fe livroit à l'étude de la philo-

fophie dans Tufculum. Ceft-là que Cicéron le furpre-

noit enfermé dans la bibliothèque de Lucullus. Que de

fois il s'échappoit de la Ville tout exprès pour venir

confulter la collection des livres rares de fon beau-frère,

qui n'en paroiffoit être que le concierge. Lucullus a

trouvé plus d'imitateurs que Caton d'Utique.

Tibère , impénétrable à tout , excepté aux vices , ne
pouvant fe réfotidre, au retour de fes voyages àTille

Caprée, à rentrer tout de fuite dans Rome, féjournoit

quelque temps à TuFculum, où il avoit une maifon de
plaifance.

L'Empereur Galba, à qui le monde fut redevable de

U mort de Néron, mais qui lui-même n'étoit pas encore
aligne de régner, avoir à Tufculum un Palais d'été qui

i
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fervoit en même^emps de Temple à la Portune;, ce fut

là qu'il dé'pofa une ftatue de cette Divinité qu'il trouva,

dit-on , à fa porte, & qu'il tranfporta en ce lieu,

cachée dans fon fein ; allufion fans doute à l'hiftoire de

fa vie. Ce Prince avoit une façon de penfer qui fut caufe

de la -mort violente qu'il fouffrit, mais qui néanmoins

méritetoit d'être mife en pratique par les Rois. Un Sou-

verain, difoit*it, doit choifir fes foldats, & non les

acheter. Les Suiffes ont trouvé des Monarques qui ne

penfent pas comme Galba.

Avast Lucullus, les Anciens n'avoient à Tufculum

quede fimples maifons de campagne, & non de fuperbes

cfeâteaux; & l'on paffoit pour un Citoyen fufpea , quand

t>n y poffédoit au-delà de fept arpens de terre. Caton le

Jeune tint bon contre les mœurs publiques, & fe borna

à la modération de fes aïeux, au milieu de fes contem-

porains amis du luxe; il rappelloit à fes concitoyens le

iiècle de Cincinnatus; alors, difoit- il , les particuliers

étoient pauvres, mais l'Etat étoit riche.

Frafcati ne conferve prefque rien du Tufculum des

premiers temps de la République , fi ce n'eft le tombeau

desFurius, découvert en iôyjdans le Monaftère des

Camaldules. Il eft probable auffi que le monument anti-

que qu'on rencontre à>Frafcati au haut de la rue, fife à

côté de la Cathédrale , eft la fépulture des Tufculanums

de Lucullus. On fait qu'il mourut en démence fous la

curatellede fon frère. Mais c'eft à tort qu'on prodigue

le nom de ce Confui à nos modernes millionnaires ;

lefquefe rrbiit acquis, par aucun ferviçe rendu à l'Etat ,
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le droit d étaler le luxe du vainqueur de Mithridate &
de Tigrane. San fafte afiatique ne coûtoit rien à fa

patrie ; Lucullus fe paroit des dépouilles remportées par

lui fur les Princes orientaux, ennemis vaincus de la

République.

C'eft près de la petite Ville de Frafçati, à Grotia-

Serrata, que le Cardinal de Polignac (dont la mémoire

eft fi cfeère à la politique & aux lettres) découvrit deux

fuperbes antiques , un Achille & un Ulyffe ; chef»

d'œuvres dont la France ne s'eft peut-être pas montrée

affez jaloufe , & qui font perdus pour elle.

Les favans ont reconnu dans; les vaftes
[
ruines du

quartier de Borgheto 9 le Tufculamm de Scaurus (i),

beau-fils de Syîla. Ils ont foupçonné aujffi aux Grottoni

<FAmadei9 le château de Mécène (3$ » & ceux de Pol-

lion (3) & de Varron , aux traces impofantes de Mont*

Dragone & à la Villa-Cornu

(i) II r «ût un Edilede ce nom qui fît construire 1 Rerae

«n théâtre affez vafte poux contenirquatre-vingt mille fpec-

tatturs. D'après ce monument des Ancient, il faut avouer

eue les modernes n'ont que des failes de comédie»

(a) Que de mauvaifes Copies les modernes ont fait de jçe

perfonnage antique !
,

(3) Polliona renia plu» de fervices ans lettres que Mé-

cène. Celni-ci a ouvert les Palais anx Savans, l'autre une

bibliothèque; & la placé d'un ami des Mufcs eii qhitâtà»

milieu deslivres que dans la foule des courtifaos,

I
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Les mêmes motifs qui firent tant rechercher la cam-

pagne de Tufculum des anciens romains, commuent à

attirer aujourd'hui les nouveaux à Frafcati. La beauté

du ciel, la bonté du fol & la proximité de Rome ,
*nt

fait élever fur cette riante colline quantité de chateaux

parmi lefquels on diftingue fur-tont ceux de Mondragone ,

de Belvédère, de Comi, de Spada, de Pallav.cmi. La

Villa-Pamfili eft la plus élevée. La V.ila-Ludov.fi eft

fameufe par fes eaux & fon fite. C'eft le heu le plus fré-

quenté dans les VilUpatures. Les Romains de nos jours

diffèrent de leurs premiers ancêtres. Des la mi-Aout,

ils craindroient de fe trouver hors des murs de leur

Capitale, à caufe de ce qu'on appelle le mauvais air.

caufé par les approches de la canicule, & purifie par les

pluies du mois de Septembre. Ce qui a fait prendre deux

temps de vacances , ou comme on s'exprime a Rome,

deux m^amm, Tune avant, l'autre après le mauvais

air La campagne chez les anciens Romains eto.t dans

toutVlês faifons , mais plus particulièrement en ete. Sous

u„ dimat auffi chaud, on préféroit pour les vacances

le temps le plus ardent, par la raifon qu'il rend inca-

pable de toute occupation. Les modernes font paffionnes

cour les Villégiatures. Tous veulent Us faire, felon

rexpreffiondu pays. Cependant, fi on en excepte les

meilleures maifons , très-peu de perfonnes ont des cam-

pagnes en propre ; mais on en emprunte, ou on en loue ,

fouvent en différens lieux pour les deux faifons. Frafcat.

eft le quartier des environs de Rome, préféré à tous les

I
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surFrascati. J

autres lieux. Cette petite Ville, à intérefTante par les

Souvenirs qu'elle occafionne , & fi agréable par fa fitua-

tion que le temps n'a pu changer , eft un Èvêché auquel

le Pape feul nomme toujours un Cardinal. On y compte

fix Couvens d'hommes & un de femmes.

Quant aux talens, Frafcati n'a pas tout-à-fait dégé-

néré de Tufculum ,
puifqu'il fut le berceau de Métafiafe :

Ce Poète dramatique
,
qui fit palier dans la langue & fur

îa fcène Italienne les beautés du théâtre grec & fran-

çois, fans les afîbiblir; qui peignit reflemblant Caton fon

ancien compatriote & Régulus ; & qui en même - temps

méconnu des fiens,ne trouva que loin d'eux une exis-

tence douce , & une Sépulture honorable dans la Capi-

tale de l'Allemagne.

Frafcati & fon territoire ne font pas bien peuplés ; &
cek ne fauroit être autrement par-tout où fe trouvent

de grands Seigneurs jaloux de pofieder de vaftes parcs.

Le luxe & la vanité font les fléaux de la population. Les

habitans de la Ville, hommes & femmes, & les payfans

Suivent le coftume & les modes françoifes. Les conta-

dims (i) frafcatanes ,
qui, ainfi que les filles de Tivoli.

ne font pas auffi jolies qu'il plaît aux Articles de les

peindre ordinairement ,
portent des manches liées avec

des rubans en rofettes ; elles treffent leurs cheveux ; &
couvrent leur tête d'un voile ou mouchoir empefé &
ployé par bandes ; il efl de forme quarrée pardevant ; &

!

(i) Mot italien qui %nifîe villageoifes,

D
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8 Notice historique sur Frascati»

il leur tombe très-bas par derrière. Ce voile eft quel-

quefois garni de dentelles fur les bords ; & il y en a ,

lur-tout parmi tes vieilles, qui le font tomter fur 1«

côtés.

4&
Fin di. h Naticgjkr Fra[cat&
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MŒURS
ET COUTUMES
DES HAB1TANS

DELA FIN LAN DE.
JLiA. Finlande , bornée au Nord-Eft

,
par le Golphe Bot-

nique , placée entre le 60 8c 65 degré de latitude feptentrio-

Eale , eft d'une étendue évaluée à 3000 lieues Suédoifes

quarrées. La plus grande partie de cette contrée rude & peu
fertile , obéit à la Suéde. La partie méridionale , ou la Karélie,

cit foumife à la RufGe depuis 1721.

Afiatiques d'origine , les Finnois tiennent beaucoup du
caractère des nations Orientales , fondu avec celui des Eu-

ropéens , & fur-tout avec les Lapons , dont ils ne fe font

iéparés qu'au treizième fîècle. Avant cette époque , ils

avoient des Rois & une Religion à eux. Alors ils honoroient >

dit-on , un Dieu univerfd , fous le nom de Joumar ou Jou-

rnals. Sa flatue étoit enrichie d'un collier d'or. S'ils recon-

noiflbient un Dieu , ils croyoient auilî au Diable , nommé
Pcrkef. L'un n'alloit pas fans l'autre , comme le bien & lé

mal dont ils étoient la figure. Ils ne s'en tenoient pas là ,

& admettoient des acceffoires. Joumala avoit plufieurs

Divinités fubalternes , & Peiko plufieurs démons infé-

rieurs, tels que les efprits impurs, les fpeélres, les feux folets.

Leur converfion au Chriftanifme reffembla à une expédi-

tion militaire. Eriçh
?
Roi de Suéde , autoçifé par le Papa

A
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Alexandre, & foutenu parle zèle Apoftoïique d'Etienne fiç

de Henri, Evèquës d'Upfal, les arracha à l'idolâtrie , malgré

eux : peut-être prévoyoit-on qu'eu perdant leurs Dieux , ils

perdroient auffi leurs loix & leur liberté ; & c'efl: ce qui

arriva. Du moment que les Finnois ceflerent d'être idolâtres,,

jls commencèrent à devenir tributaires de leurs Convertif-

feurs. Au feizième fiècie , de Catholiques ils devinrent Luthé-

riens. Mais dans l'une & l'autre Communion ,, ils refilèrent

conftamment attachés à plufieurs de leurs anciennes pratiques,

xeligieufes : on s'en embarrafla peu ; on leur laifla ce dédom-

magement ; on avoit encore plus à cœur leur foumifïioii que

ïeur lalut : enforte. qu'encore aujourd'hui , fur-tout parmi les

»ens de la campagne, le lundi &le vendredi font des jours mal-

heureux. Le loir du Mardi gras ne doit être éclairé , ni parie

feu y ni par les chandelles. A la Touffaint, on régale tous les

perfonnages canonifés par l'Eglife Romaine ; on leur prépare

des bains chauds & l'on dreffe leur couvert à l'entrée de la nuit;,

le maître du logis , endimanché & tête nue , ouvre la porte

de la baffe-cour ; car c'efl par-là que fes hôtes fan&ifîés doi-

vent lui rendre vifite. On leur laifle le temps de faire kon«

rieur au feftin préparé pour eux. Quand on préfume qu'ils fe

{cm affez repus , on les reconduit poliment jufqu'àla porte>

une bouteille d'eau-de vie à la main. Celt le vin de rétrier..

Les reftes du repas font portés dans l'auge des écuries
,. pour

ïepaître les feux follets.

Les Mariages & les enterrements fe font à la Suédbife.. A la

campagne il eft un ufage peu favorable aux unions : une fian-

cée fmnoife eft obligée de faire préfent à chaque convive de

cuatre à cinq aunes de toile & d'une paire de bas ; elle reçoit;

en échange quelqu'argent , mais pas aflëz pour la dédomma-*

ger de fes frais. C'efl: ce qui a donné lieu au Proverbe ï. Filks

à marier ruinent la Ferme*

I
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Les Finnois ont clés villes & des villages ; ils con r
truifeiif

leurs maifons comme en Suéde , mais à une grande dif-

tance les unes des autres, chaque domaine particulier ayant

Une grande étendue de terrein .• ce qui fait languir le Com-
merce. Les bleds réuffiffent afîez bien ; le fei'gle & l'orge

donnent une récolte à peine fumTante à la confommation du

pays. La chaffe & la pêche fourniffent le refte. Les Finnois

mangent beaucoup ; ils font cinq repas par jour , & ils pré-

fèrent l'eau-de-vie à tout. Les Finnoises font laborieufés 8c

bonnnes ménagères.

Les Suédois leur ont confervé quelques prérogatives 8é

l'ombre de la liberté- Quoiqu'ils ne reconoiffent point un

état de nobleffe > l'homme de la campagne cède le pas au cita-

din & à ceux qui font attachés au fervice de la Couronne

Suédoife ou Ruffe ; ils les appellent même gens de qualité. Mais;

cet ufage abufif n'eft pas encore paffé en loi. Dans le

fait & dans le droit , les Finnois ne forment qu'un feul état
>

comme cela doit être.

Quant à l'extérieur , les Finnois reflemblent parfaitement

aux Lapons ; mais leurs mœurs font plus cultivées, & leur

coftume n'eft pas le même ; l'habitant des villes s'habille

comme en Suéde , & les payfans comme les payfans Suédois.]

La plupart laiffent croître leur barbe. Quelques-uns n'en con-

fervent que la mouflache. Les uns portent des fouliers de

peau ou d'écorce ; les autres des fabots
;
pour bas ils ont

des haillons qui fe croifenr autour de leurs pieds. Ils font des

hauts-de-chauffes dans léfquels ils renferment leur chemife.

Cette dernière circonftance eft à remarquer 3 en ce que la

plupart des payfans Ruffes , leurs voifins , ont toujours la

chemife hors de la culotte. Ils portent un pourpoint & un
petit habit à taille qu'ils boutonnent. Par - deffus ils placent

une ceinture de peau , où ils attachent un gros couteau , deç

Aij
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clefs & des armes à faire du feu. Leurs cheveux d-étacîtes

font ordinairement couverts d'un chapeau , ou plutôt d'un

bonnet à la Hollandoife. Leurs habits font d'un gros drap,

que leurs femmes fabriquent elles-mêmes. En hyver ils s'en-

veloppent avec des peliffes de mouton.

La chauflure des payfannesconfiile en une efpèce de pan-^

toufïïes ou fouliers ,
qui ne couvrent que le talon , la plante

& les doigts des pieds. Elles portent des hauts-de-chauffes &
mettent un cafaquin en forme de chemife , plus large que

long , fans taille & fans manches ; mais leur pourpoint en

a qui font très-amples . Elles fe couvrent la tête, d'un linge

qui retombe fur le dos. Elles ont des boucles aux oreilles;

leur fein eit enrichi de plufieurs cordons de perles de veire.

En été, la juppe & le corfet font de toile teinte par elles-

mêmes & garnie de petites coquilles blanches , ou de bro^

derie de divevfes couleurs. Leur tablier étroit & fans plis

eft bigarré de broderie & de franges. Une bande de peau

ou de linge, large de trois doigts
,
garnie de franges aux dçux

bouts , leur tient lieu de ceinture qu'elles nouent fur le côté.

Xes femmes aifces font ufage de foie, de pelleteries & de

'draps fins. Elles . fe diftinguent aufll par plufieurs ornef

mens de fer - blanc ou de cuivre jaune en forme de bou-

lons. Les plus élégantes portent quantité de rubans qu'elles

font paffer dans leurs larges boucles d'oreilles , &: qu'elles

laiifent fiotter fur leurs manches enjolivées avec de la laine

de plufieurs nuances. Elles fe couvrent la tête d'une longue

lerviette , nouée comme pour taire coëffure , & dont les ex-

trémités paffées dans la ceinture retombent jufqu'aux talons.

Deflous cette ferviette eft un bandeau de peau
, qui fert à

affujettir les cheveux , & qu'elles ont foin de parfemer de

coquilles & de perles.

Ék àes Meurs & Çputumçs dss Habhaas fe la Finlander
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MŒURS
ET COUTUMES
DES LETTONIENS,

ESTONIENS etdesUEVES-'

V#ES trois Peuplades habitent la Livonie ; mais elles ont

cUverfe origine. Au troifième fiècle les Lettoniens , placés à

l'embouchure de la Viflule , commencèrent à être comptés

pour une Nation. C'eft alors que les Finnois, qui n'étoient

que leurs Parleurs, permirent de cultiver des terres .parmi

eux, & peu-à-peu leur cédèrent la place. Leur industrie &
l'amour du travail les rendoient heureux ; ils étoient idolâtres,

mais libres. Les Chevaliers de l'Ordre Teutonique parurent,

armés de la Croix & du Glaive. Les Lettoniens furent Chré-

tiens , mais en même-tems ferfs. En, échange des lumières

qu'orijeur porta, la propriété de leurs biens leur fut enlevée.

.Du moment qu'ils purent prétendre à une place dans le

Ciel , ils perdirent celle qu'ils avoient fur la terre ; & le

falut de leur ame leur coûta le bonheur en cette vie. 11 paroît

•qu'on tient moins à la liberté qu'à la Religion de fes pères.

.Convertis, ou plutôt conquis au Catholicifme Romain, de-

venus Luthériens au milieu du feizième fiècle , la Tradition

.de lew: culte primitif ne s'eit pas encore effacée parmi eux*



En-core aujourd'hui les Lettoniens pratiquent quantité de

fuperftitions payennes. Ils n'ont pas tout-à-fait oublié Ihor

ou leur Etrefuprême y ni fur-tout Weh , ou le Diable qu'ils

ont retrouvé dans leur nouvelle croyance. Jadis leur fouve-

rain temporel exerçoit aufii les fondions du principal Sa-

crificateur. Leurs nouveaux maîtres leur offrirent ce double

caractère , mais d'une manière plus prononcée ;
les Letto-

niens ne s'en reffentent que trop. La fervitude les marque

de fa flétriffure ; ils font devenus flegmatiques & pareffeux.

Une apathie univerfelle s'eft emparée d'eux. Ils s' enivrent

pour oublier leurs peines & pour fe iouftraire à eux-mêmes.

Dégradés à leurs propres yeux, ils daignent à peine fe foi-

gner. Leur indigence les exempte d'impôts que remplacent

des corvées humiliantes & pénibles. Ils n'entreprennent rien

pour leur compte
;
puifqu'on les a réduits à la condition du

bétail > ils fentent qu'il faut bien qu'on les nourrifîe ,
fi on

yeut les conferver. Cependant ceux qui appartiennent à quel-

ques Seigneurs plus humains , rappellent l'ancienne capacité

de cette peuplade infortunée , & font quelques profits. Mais

l'argent qu'ils gagnent eft perdu pour eux-mêmes ; ils le con-

fient à la terre par un efprit de méfiance. Les Lettoniens >

en un mot , ne paroiffent encore tenir à la vie que par l'a-

mour. Les femmes , moins fenfibles à la perte de la liberté.,

©nt moins dégénéré que les hommes ; elles font même ,
pour

la plupart , affez belles , mais vaines à proportion. Elles filent

& s'occupent de quelques autres ouvrages ,
qu'elles font obli-

gées de porter à la Terre feigneuriale.

L'habillement des Lettoniennes eft très-joli , & approche

beaucoup de celui des Ef-lavonnes. Elles ufent de bas ,
de

fouliers ou pantouffles \ de chemifes blanches à manches

Urges par le haut & ferrées au poignet. Elles mettent de»

.Ate



robes ordinaires de femmes , des tabliers longs , & une efpèce

de corfet, qui ne defcend que jufqu'à la juppe. Le tout eit

garni» brodé & cftamarré de plufieurs couleurs : attachée au-

deflus des hanches , leur ceinture eft travaillée avec recher-

che. Un collier de perles de verre à plufieurs cordons leur

voile le fein & leur tient lieu de modejle ou de fichu. La

co'érTure feule .diftingue les filles à marier des femmes ma-

riées. Celles-ci fe couvrent la tête d'un petit bonnet, enrichi

d'une dentelle d'or ou d'argent , & orné par derrière d'une

cocai de de rubans & de cordon, dont les extrémités flot-

tent fur leurs épaules. Les filles portent des bonnets fans ca-

lotte , ou plutôt des bandeaux roides qui débordent le front,

& couverts de galons; ils font élevés par-devant & noués

derrière par des cocardes , dont les bouts , longs de ûx pou-

ces, retombent fur le dos
(

ave: leurs cheveux déliés & épars.

Le coftume des hommes eft le même que celui des pay-

fans Finnois, à l'exception qu'ils ne portent pas tous la

barbe.

Les Eftonniens ont moins d'affinité avec les Finnois que

les Lettonniens. Les Liewes ouL'ifes , ainfi que les habitans

de rifle d'Oefel, font une branche F innoife fans aucun mé-

lange.

€^s trois Nations font ordinairement déftgnées fous; îa

feule dénomination Undteutfche , c'eft-à-dire , ncn-AlU-

mands s ou iion-Gcr'mains»

Fin, des Maws & Coutumes des Lmonims,
>

des Ejlonnum,

& des Liev/cs,

i
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HISTORIQUE
SUR LA RÉPUBLIQUE
DE GENES.

E bon Janus qui, dit- on , lifoit dans l'avenir

comme dans le parlé , ne prévit pas fans doute , en

fondant Gênes f que cette Cité prendroit le titre de

Superbe , en même temps qu'elle fubiroit le joug de

l'Inquifition. Ce Prince , qui pofoit l'Agriculture pour

principale bafe d'un Etat , auroit été peu flatté de

donner afyle à quelques milliers de Marchands ce de

Banquiers. La Liberté que ce Légiflateur , ennemi du

fafte , étoit jaloux de conferver parmi les Liguriens 9

civilifés par lui , ne lui eût pas femblé pouvoir fe fou-

tenir long-temps parmi des Citadins avides d'or , &
fiers d'un luxe difproportionné à leurs moyens»

Lqs Manufactures ne font plus floriffantes à Gênes ,

.comme autrefois. Les plus confidérables font celles de

velours , de pluche 9 de damas , de diverfes étoffes. ,

pour lefquelles on tire beaucoup de foies crues de

Meffine & autres lieux , d'étoffes d'or & d'argent 9

de dentelles inférieures à celles de Brabant , de gants,

de bas , de rubans , &c. Le velours noir de Gênes

efl fort eftimé. Plufieurs Sénateurs tiennent pour leur

compte , des Fabriques de velours de foie a de

A



Notice historique

toile , &c. Les Génois qui fe promènent dans la Ville 9

font vêtus de noir ; prefque tous les Commerçans

s'habillent ainfi. Les Femmes mêmes des Nobles font

couvertes de noir. Celles du Peuple peuvent , à leur gré,

fuivre les caprices de la mode» Les Dames , il y a

cinquante ans 5
porîoient des vertugadins à PEfpagnole

9

qui embarraffoient fort leur marche, fur-tout quand

elles fe rencontroient dans les rues, pour la plupart allez

étroites. On raconte à ce fujet , une aventure pîai-

fante. Un jeune homme de 18 ans , étoit détenu

dans les prifons , & condamné à mort. Sa Mère ayant

obtenu la grace de le voir pour lui faire fes derniers

adieux , elle fe fervit de fon grand panier pour fauver

fon fils, caché fous fa jupe ; laquelle étoit montée fur

un cercle d'acier , au lieu de baleine.

La plupart des maifons de Gênes font bâties avec

des terraffes au-defïus, ©ù les Femmes vont fecher

leurs cheveux , après les avoir lavés , afin de les faire

jaunir.

L'Hiftoire de Gênes n'eft que trop féconde en évè-

nemens. Il en eft un fur-tout qui prêterait , ce fembîe ,

beaucoup au pinceau d'un grand Anifte. Notre bon

Louis XII prit cette Ville d'affaut en 1499, & il avoit

réfolu ,
pour châtier l'arrogance des Kabitans , de les

faire tous palier au fil de l'épée. Les Génois , pour

attendrir le Vainqueur qu'ils avoient pouffé a. bout',

raffemblèrent dans la Place publique , leurs enfans , au

nombre de quatre mille. Ce fpeclacle en effet
5 défarma

le Monarque François.

.*t



sur Genes.

Gênes doit fa liberté ou du moins fon indépendance,

au célèbre André Doria , vers Tan iy^. C'eft de

cette époque qu'elle date tes Conftitutions , & quelle

fe nomme un Doge ou Régent biennal. On a voulu

donner l'air d'un couronnement à l'éleclion de ce

Magiftrat fuprême : on charge fa main d'un Sceptre ;

mais ce n'eft qu'une vaine commémoration de la Sou-

veraineté que Gênes exerça trop-long- temps fur Fille

de Corfe. Le Doge eft revêtu d'une longue robe à

l'antique , de velours ou de damas cramoilî. On le

coëffe d'un bonnet pointu 9 qui avance fur le devant en

forme de corne. Ce bonnet eft de même étoffe que fa

robe longue. Son habit ordinaire , (es bas , fes chauf-

fures font cramoifis. Il porte une ample perruque Ôc une

cravatte de dentelles. Les Sénateurs ont la même forme

de coftume : il n'y a de différence que dans la couleur.

Ils font toujours en noir, & fans bonnet.

Dans le Palais du Doge eft la Statue du Maréchal

de Richelieu , très-bien exécutée par un Artifte Génois ,

Schiajfino ; fur le piedeftal on lit cette Infcription :

Ludovico - Francifco Armando Pleffifîo

Duci Richelienfi ,

Quod
ïmperatoris max. civique opt. officio

Difficile temporibus

Erga Rempublicam perfun&us,

Inter patricias

Cum agnatis pofterîfque

udicem in comitio collocanduia

Senatus decrevit

Anno 1747.

i

~
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Ces mots dîfficiltimis temporibusb rappellent la révo-

lution qui commença le IO Décembre 1746 , & en-,

mémoire de laquelle on ne répare jamais le pavé de.

k rue Portoria , lieu de la fcène.

On a gravé ces trois mots fur la porte du Palais

Doria 1

Nulli certi* Domus.

Gênes a donné naiffance à une Sainte. Nous re-

grettons beaucoup que la nature de cet Ouvrage nous,

prive de confacrer quelques lignes à la bienheureufe-

Catherine , appellee vulgairement la Veuve Cattarinata,.

Fiefca Adorna. Nous nous contenterons de dire qu'elle

vint au monde , Tan de grace 1448.

Le Doge de Venife époufe la Mer -

x à Gênes ,
on fe

contente de la bénir.

Savone eft la féconde Ville de l'Etat de Gêne*,

On y commerce en foie. Mais on y compte treize

Couvents d'Hommes & quatre de Femmes. Le Pape

Sixte IV y a fondé une petite Lghfe pour placer la

fépulture de fon Père & de fa Mère. En voici l'Epi-

taphe. Les vers n'en font pas bien poétiques ;
mais,

le fentiment qui les a di&és les rend précieux :

Juntïa Leonardo conjux kuchina quïefcxt.

Filitts hsec Sixtus Papa fepulchra dédit.

Ce monument eft d'autant plus édifiant ,
que Sixte IV9,

fils d'un Pêcheur, aimoit le fafte. C'eft à ce Pontife

de l'flglife Romaine %
que nous femmes redevables de
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deux Fêtes ; celle de l'Immaculée Conception de la

Vierge Marie , & celle de (on Epoux , le bienheureux

Jofeph. C'eft encore lui qui enleva à Ste. Catherine de

Sienne , le rare & glorieux privilège de partager avec

St. François , l'inugne. faveur des Stigmates. Mais ce

qui ne lui fait pas moins d'honneur fans doute , c'eft

d'avoir enrichi la Bibliothèque du Vatican, d'un grandi

nombre de Manufcrits.

Non loin de Savone ,. eu le Village de Legine ,.

célèbre par le féjour qu'y fit Gabriel Ckiabrera. Sur

la porte de la maifon que ce Poète , l'Anacréon àes

Italiens, s'y fit bâtir, on lit encore cette Infcription

Latine , compofée par lui - même , & digne d'être

rapportée :.

Mufarum opibus

DûRium hanc , ni! cupientibus
,

Exrmxie Gabriel Chiabrera.

Si rebus egenis non afper advenis ;

3 ,

Hofpes , ingredere».

V
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NOTICE
SUR LES M(EURS ET COUTUMES

DES GROENLANDOIS.

JL/Amour de la Patrie & r'enthoufiafme pour la

Liberté étoient les deux plus puiffans mobiles des
Anciens

s & leur infpirèrent ces belles avions politiques

qui font le charme de leur Hifloire. L'amour du foi

natal & le goût pour l'indépendance
, produifent des

effets plus merveilleux peut-être encore parmi les

.Groenland©». Il étoit allez naturel de fe plaire & de
s'attacher dans des contrées telles que la Grèce &
l'Italie : mais que penfer de l'Habitant du Spitzberg

,.

qui, tranfporté à la Cour des Rois d'Europe, y péris

d'ennui
, foupirant fans cette vers la trifte Péninfule f

couverte de glaces
, où il peut à peine végéter s errant

parmi les ours & les rennes»

Les Nations les plus voifines de ce pays en connoiffenf
depuis long-temps les côtes ; mais peu d'entr'elles

ont été tentées d'y faire des EtablifTemens de longue
durée. Les Naturels traitent les Etrangers de Barbares $
fe réfervant pour eux feuls le titre d'Hommes, ils en
eonnoiflent en effet

, les droits & les devoirs ,. & n'ont
pas befoin de Codes Religieux & Politique pour exerces
îes uns & remplir Us autres. La pêche & la chaffi*

W>
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forment leurs feules occupations, & fumfent à tous leurs

befoins. Leurs plaifirs font proportionnés à leurs facultés.

Boire de l'huile de baleine bien rance, dévorer de la

chair de portion à moitié corrompue , êz à peine paffée

au feu, danfer au fon monotone d'un tambour dis-

cordant , raconter , en glapiffant
,
quelques aventures

communes , & dormir ; voilà en fomme l'hiftoire d'un

GToenlandois. Il attend les évènemens , farts jamais

aller à leur rencontre ; le lendemain du jour de foil

trépas ne l'occupe pas davantage que la veille du

jour de fa naiffance. Quelques Miffionnaires fe font

avifés de lui parler d'une autre vie ; pour fe faire

comprendre , ils ont été obligés de l'afsûrer que lé

Paradis reffembloit au Spitzberg. Le lever du Soleil

infpire cependant à ces Peuplades groffières , une efpèce

de culte journalier. Ils tendent leurs bras vers cet Aftre ,

allument du feu à fes rayons , & y purifient quelques-

uns de leurs alimens. Chacun s'acquitte de fon hommage ,

à la porte de fa cahutte , & répugneroit d'en charger

quelqu'autre.

Les liens d'Amour ou d'Hymenée ne font pas les

plus forts & les plus étroits parmi eux , & le cèdent à

îa tendreiTe paternelle & à la piété âliale. On remarqua
,

à la Cour du Roi de Dannemarck, que l'un dès

Groenlandois qu'on y tranfporta ,
pleuroit toutes les

fois qu'ils rencontroit un enfant dans les bras de fa

Mère ou de fa Nourrice. On mit tout en œuvre pour

faire oublier à ces Sauvages leurs montagnes de neige
%

,eurs canots d'arêtes, revêtus de peaux , leurs cabanes
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enfumées & leurs habitudes pénibles. Rien ne put les

en diftraire. Ils furent infenfibles à tous les avantages,

à tous les agrémens de la civilisation , & ne manquèrent

aucune occafion de retourner parmi leurs compatriotes.

Le mauvais fuccès d'une première tentative ne les

arrêta pas ; ils s'exposèrent aux plus grands dangers

pour revoir leur terre native.

On ne peut attribuer cette indifférence à leurs

ftupidité : ils avoient de l'aptitude pour tous les Arts
,

& ils ne manquoient pas de judiciaire. Leur conduite

donne un démenti formel à ces Moralities politiques ,

qui prétendent que l'Homme efl: deftiné par la Nature 9

pour la Société civile. Les Groenlandois & beaucoup

d'autres Peuplades de ce genre prouvent par des faits
,

préférables fans doute à des raifonnemens
, que l'indi-

vidu de l'efpèce humaine , efl: né pour vivre en famille

feulement. L'Homme par-tout , eft fils & père ; il

n'eft point patriote & citoyen par-tout. L'enceinte de

la maifon paternelle lui fuffit pour vivre heureux &
bon , pourvu qu'il y cultive fa raifon. Toutes les

refîources qu'on trouve dans les Cités s font de

brillans hors-d'ceuvres qui développent Pefprit , mais

qui en même temps corrompent plus ou moins vite

le cœur. Les Groenlandois font loin fans doute ,

d'avoir atteint le point de perfectibilité dont l'Homme

efl: fufceptible. Ce n'eft pas une Nation aimable &
brillante. Il fe pafte fans doute parmi eux , des fcènes

de violence , des actes d'injuftice.Mais pourtant l'Ha-

bitant du Spitzberg a trouvé le fecret d'être heureux
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prefque Tans moyens. Les plus doux fentimens de la

Nature qu'il éprouve dans toute leur énergie , lui fuffi-

fent pour l'attacher au fol qui Ta vu naître , & pour le

rendre indifférent à tous nos befoins factices , à tous

les attraits du luxe de nos Villes. Ses ufages bornés

nous font hauffer les épaules de pitié. Mais qu'il nous

le rend bien & qu'il doit nous humilier 9 quand , loin

de tomber en extafe à la vue des chefs-d'œuvres de la

civilifation , il s'en amufe un inftant , mais ne perd

jamais de vue fes foyers , où il trouve à peine le

néceffaire. Au milieu de nos cercles agréables
?
fous les

lambris de nos maifons de plaifir, nous nous furprenons

baillans : le Groenlandois ne s'ennuye jamais ; fa

femme, fes enfans, fon tambour de bafque ,
(es filets,

fes javelots
?

fes courfes & le repos , ne laiffent aucun

vuide dans tout le cours de fa vie. Son exiftence feroit

parfaite , s'il apportoit un peu plus de foin dans les

détails de fon ménage ; & il feroit pofïible de le conduire

aux recherches de la propreté , & de le voir s'y arrêter

fans parler outre , & fans qu'il prenne goût aux fuper*

fluités du luxe. Arrivé à ce point
,

qu'auroit-il à nous

envier ? Et fans chercher ici à faire notre fatyre ,
en

exagérant fon bonheur , convenons qu'il eu véritable-

ment plus près de la félicité que ceux qui le méprifent

ou qui le plaignent.

Les Groenlandois font pour la plupart gras & difpos.

Leur teint eft de couleur olivâtre. On tient qu'il y en

a de noirs. Ils font habillés de peaux de chiens marins,

coufues de nerfs. Leurs Femmes paroiffeftt toujours

échevelées .
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échevelées , renverfent leurs cheveux derrière leurs

oreilles pour montrer leur vifage
\
peint afTez fouvent

de bleu & de jaune. Elles ne portent point de jupes
,

mais quantité de caleçons , faits de peaux de poiffons 9

qu'elles chauffent les uns fur les autres. Chaque caleçon
a de petites poches , où elles fourrent leurs couteaux,
leur fils, leurs aiguilles, des miroirs & autres menus
objets que les Etrangers leur portent , ou que la Mer
rejette fur le rivage, après le naufrage des Vaiffeaux
qui navigent clans ces parages fujets aux tempêtes. Les
chemifes des Hommes & des Femmes font faites avec
les inteftins des poiffons

, coufus par des nerfs fort

déliés. Les habits des deux fexes font larges ; on les

fangle avec des courroies de peaux de poiffons, La
langue

, en ce pays fauvage , fert de mouchoir , & à
table de ferviette. On pafTe pour riche

,
quand on a

beaucoup d'arcs & de frondes
s plufieurs bateaux &

des rames. Les arcs font courts & les flèches déliées

armées par le bout d'os ou de cornes aiguifés. 11$

dardent les poiffons au fond de l'eau avec des javelots.

Leurs nacelles font couvertes de peaux de chiens de
Mer ; chacune ne peut contenir qu'un Homme. Leurs
voiles font de la même étoffe que leurs chemifes, Ils

fe fervent auffi d'épées. Ils fe fabriquent des Calendriers

àleurfeulufage, compofés de vingt-cinq ou trente petits

fufeaux, attachés à une courroie de peau de mouton.
On prétend que leur idiome \ difficile fans être greffier >

n'a point de termes pour exprimer Dieu , ni pour pro*
noncer un ferment

x
m pour dire une injure.
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Quand ils prennent Femme ,
.ils ne demandent pou*

à celle fur qui ils ont jette les yeux ,
fi elle a une dot,

elle leur convient ,
pourvu qu'elle aime le trayau K

qu'elle fçache travailler. On fe prend, fans fe nen pro-

mettre ; on vit enfemble , fans fe montrer trop ex.geant

l'un cuvere i'WuwVi & l- >"o» &ule fc
l
,arc ordinairement

deux êtres qui ne fe font peut-être jamais dit qu'ils

s'aimoient , mais qui ont vécu dans une plus étroite:

Intelligence que ceux qui jurent de s'atmer.
_

te Groenland eft cette Terre feptenmonale qui

ferpentedu Midi au Levant, déclinant vers le Nord ,

depuis le Cap-Faruel., & formant une partie du Detroit

de Davis. Ce Continent ardique ,
affez voifin de

Mande , femble n'appartenir à aucune des trois parues

4u Monde , à l'extrémité defquelles il eft fitué.

SiB de h Notice fur Us Mzurs. & Coutumes M-

Crosnlandoist.

m*
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HISTORIQUE.

SUR LA HONGRIE,

A.T T I L A fut le Conquérant de la Hongrie ; Leopold,

en devint le tyran : le premier, à la tête des Huns,

chafTa les Gots des bords du Danube ; & content de

fa gloire , mourut idolâtré des fiens 9 dont il ne pré-

tendit être j
pour ainfi dire , que le compagnon

d'armes, Le fécond ( i ) , du fond de fon Cabinet

Impérial, fe fervit de la main des Bourreaux
9 pouf

foumettre les Hongrois au pouvoir abfolu. Attila du

moins , étoit un Héros : Leopold ne fut qu'un Tibère.

Mais les qualités brillantes dû Roi des Huns , fondèrent

une Puiffance auffi fugitive que l'éclair : les fourdes (2)

& cruelles menées de l'Empereur eurent des effets

plus durables. Par elles , le Royaume de Hongrie eft

devenu ferf de la Maifon d'Autriche ; & les Habitans

( 1 ') On ne vit jamais Leopold à là tête de fes Armées,

(a) On prit le prétexte d'une prétendue Révolte , pour

affoiblir les Hongrois par des exécutions journalières.

Quarante Bourreaux
,
pendant l'efpace de p mois , fuffifoienc

à peine pour torturer dans la place publique de la Ville

d'Eperies. (en X687)

;•
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de cette contrée ont perdu jifqu'au droit de nommer

eux-mêmes leur Maître.

Où aboutit cette ambition de porter à la fois le

Sceptre de Charlemagne & la Couronne d'Etienne?

Parce que deux grands Etats fe touchent ;
parce que

le plus grand des Fleuves de l'Europe les arroie tous

deux ,
étoit-il nécêffaire à deux -Peuples nombreux ,

de pafTer feus un feui & même joug ? Un Chef de

maiion n'a pas trop de toute la prudence humaine

pour bien gouverner fa famille -, comment un feul

individu ole-t-il fe charger du Gouvernement de deux-

Nations entières ? Comment un Homme tel que

Leopold ,
qu'Attila eût fait trembler au feul afped

de fon ( I ) épée , a - t - il eu le front d'exiger d'un

Peuple libre & généreux ,
qui

,
pendant fix fiècles ,

n'avoit reconnu pour Rois que ceux élus par lui &

chez lui, d'exiger le confentement de cette Nation

& fon ©béiiTance à un droit de Souveraineté héréditaire ,

&même le contraindre à fouffrir l'épée d'Attila da»s les

mains d'une ( i)Femme ? Et comment fe fit- il que Leopold

en vint à bout? Les Politiques ,
que ces remarques feront

fourire ,
expliquent tout cela : mais ils auroient peut-

être de la peine à le juilihsr , & finiraient par nous

fermer la bouche. Tenons-nous-en donc à une Notice

fimple

( t ) Les Huns rendoient une forte de culte au glaive

d'Attila, qu'ils appelïoitnt l'Epée du Dieu de la Guerre,

(a) Toutes les Femmes ne reflembleat pas à Marie*

Thirlfu
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fh-nple & rapide d'une contrée , théâtre continuel des

viciffitudes de la fortune.

Les premiers ancêtres des Hongrois , les Huns ,

fortis en grand nombre des Palus Méotides , & Maîtres

de la Pannonie , étoient des Guerriers farouches ,

étrangers à toute civilifation , & ne reconnoiffant

d'autre Code que la Loi du plus fort. De la toile & des

peaux de ratsfauvages coufués enfemble ,
composent

leurs vêtemens (i). Ils ne quittoient leur tunique que

lorfqu'elle tomboit en lambeaux. Des efpèces de cha-

peaux recourbés, ombrageoient leur tête. Des peaux

de bouc couvroient leurs jambes velues.

A l'exemple des Tartares , ils paffoient leur vie à

cheval , conduifant au milieu d'eux leurs familles dans

des charriots couverts : enforte que leurs compagnes ,

pour la plupart , fe voyoient fucceffivement filles ,

femmes & mères , fans mettre une feule fois pied à

terre. 11 arrivoit delà que la Nation la plus ambu-

lante , étoit en même temps la plus fédentaire. On

re<*ardoit le mariage comme conclu ,
quand !a Future

avait accepté le don d'une eipèce de petite idole

priapique que lui envoyoit fon Prétendu. Ce dernier

ufage n'étoit que fuperftitieux ; ils n'y attachoient

aucune idée d'indécence.

Fiers de leur indépendance , les Huns vénéraient

<i) Le Coftame actuel

Planches ci-jointei«

'eft plus cela. Voyez les deujç

D

*
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fufqu'à l'adoration ceux de leurs Chefs qui leur don-

iioient l'exemple de la force & du courage. Leurs

Princes inhabiles ou malheureux dans plufieurs expé-

ditions , couroient le rifque de fe voir préférer le pre-*

snier Guerrier qui fe diflinguoit par quelque coup ;

d'éclat. Ce caractère national les maintint long-temps-

libres : fi l'on ne compte pas beaucoup de Titus dans

leurs Annales , il s'y trouve encore moins de Nérons.

Leurs defcendans ont confervé quelque chofe de-

leurs Mœurs, Encore aujourd'hui , au Couronnement

de leur Souverain , les Hongrois mettent un fabre;

entre Tes mains. Celui-ci, avec la lame nue 9 fend

Ifair autour de lui , comme pour affiner fes Sujets, qui'

le proclament s . de fa bravoure & de fon zèle à les dé--

fendre envers & contre tous* Puis , on le revêt dw
Manteau Royal d'Etienne 9 qui fut tout -à « la - fois

l'Apôtre & le Légiilateur de la Hongrie. Ce Prince ,

élu Roi par la Nation , en compromit Iqs privilèges;

conftitutifs,.. en faifant confirmer fon intronifation par

le Pape. Auffi on le canonifa, Un autre encore l'a été

après lui. Ladiflas fut Saint pour avoir eu îe courage

de refpecler la virginité de fa Femme. La Nation ratifia*

cette apothéofe , à caufe de fa bravoure contre les-

Ennemis de l'Etat.

Ladiflas VI ne fe fit pas tant aimer , en exigeant,

comme un droit de fervitude ,. le. tribut volontaire d'urr

Bœuf, dont chaque famille de la Haute - Hongrie-'

s'acquittait par affe&ion
9 à la naiïTance de tous les;

at.
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Sur la Hongrie.

"En fans mâles qui naifToient.au Roi. Cet ancien ufage

venoit encore des Huns,

Le fol de la Hongrie a moins changé que les Ha-

biîans. ïl eft cependant mfceptible d'améliorations s

Marie-Therefe s'en eft occupée ; & Joleph II lui en

prépare, L'Agriculture n'y fera jamais le bien dont

-elle eft capable, tant que l'Homme de la campagne ne

fera pas le propriétaire du champ qu'il enfemence 8c

qu'il récolte. Il y a peu de grandes Villes en Hongrie ;

& ce ne feroit pas un mal y û les Villages croient bien

tenus. On y rencontre beaucoup de Nobleftè ; mais

un fol tel que celui - ci , a befoin de bras amis du

travail.

Presbourg eft la première Ville de tout le Royaume^

fur les bords du Danube & à dix lieues feulement de

là Capitale de l'Autriche. Le Palais du Prince fert en

même temps de Citadelle ; la Couronne y eft renfermée

fous fept clefs , qui font entre les mains d'autant de

Nobles , foibles traces des anciennes conftitutions ! For-

malité vaine , mais qui du moins rappelle ce temps

où les Rois ( en Hongrie ) , n'étoient Rois que par h
grace du Peuple.

Tyrnau eft une Ville libre & Royale : il ne faut

pas prendre ces deux qualifications dans toute îa rigueur

du fens ; elles fe détruiroient l'une l'autre. Tyrnau a

fix Eglifes & plufieurs Couvents ; voilà bien des fecours

pour le falut de Fame : mais on n'en a pas encore trouvé

pour readre la falubrité à fair,
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Media & Bofm font deux petites Villes ,
libres &

Royales à la manière de la précédente. Mais du moins

on' y recueille du bon Vin , au pied des Mont

Crapacks. Si le bonheur eft un fruit interdit aux

Hommes, c'eft quelque chofe pour eux d'avoir à leur

ufaee une liqueur qui faiTe oublier la peine.

Le territoire deGolgotz, dans le Comté de Nytra ,

«ft fertile , agréable & peuple de Vignerons & de La-

boureurs ,
qui n'ont jamais eu recours aux bains chauds

de leur voinnage. Le travail eft le génie tutélaire de

la fan té.

Dans les montagnes du Comté de Hont , on trouve

de l'or; mais l'air n'y eft pas fain. Tout eft compenfé

dans la Nature. L'Homme a le choix de l'opulence ou

de la fanté ; rarement peut-il pofléder à la fois ,
l'une

& l'autre.

Les produits de la culture des champs dédommagent

aujourd'hui les Habitans de Pugantz , des Mines riches

qu'ils exploitoient jadis avec fuccès.

Ceux de Kremnitz , dans le Comté de Barfch ,

jouiffentdeplus d'aifance; mais ils ont moins de fanté.

Le voifmage des Mines abondantes en or ,
corrompent

les eaux de leur territoire.

Ce qu'il y a de plus intéreiïant à voir dans la Ville

de Pefth , c'eft un Hôpital Militaire ,
bâti par l'Em-

pereur Charles VI , dont le règne dut fes momens d'éclat

à l'habileté du Prince Eugene.

Bude
,

jadis Capitale de Hongrie & le ftége de fes

-4*
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sur. la Hongrie.

Rois , eft une Ville très-ancienne , s'il eft vrai qu'elle

dut fa première exiftence & ion nom aux Buduains,

Colonie Scythe. Mais on ne peut lui difputer detre

aujourd'hui une Cité belle & forte , chère à ceux qui

aiment le bon Vin. Ses vignobles fouîiendroient, dit«on ,

la comparaifon avec les plants de la Bourgogne. Nous

n*attefterons pas ce fait. Nous croyons plutôt à l'ex-

cellence de fes Melons. Tout fon territoire reffemble

à une vafte ferre-chaude , tant il y a de fources d'eaux

thermales ,
(i) bouillantes au point d'y pouvoir cuire

un œuf.

Cette Ville effuya plufieurs fléaux \ fans la foi des

Habitans aux Myftères de la Ste. Trinité , la pefte en

eût fait un défert : une Colonne haute de 52 pieds, &
placée dans le Fauxbourg de Neuftift 9 attefte ce mi-

racle (ignalé. Mais rien ne put la défendre contre

l'invafion des Turcs ; & cet événement malheureux lui

fit perdre le titre de Primaria Hungariœ,

M ni
. - ..

.
..

.

( 1 ) Depuis cinq ans , il s'élève des vapeurs chaudes d'une

tolline fituée près du Village de Barana", dans la Seigneurie

cle Diofgyor : on creufa dernièrement dans cet endroit , 8z

on trouva d'abord du charbon de terre ; mais en appro-

fondiiïànt la fouille , on toucha aune terre jaune, argilleufe,

Se fi brûlante ,
qu'il fut impoffible de continuer ce travail,

©n fuppofe qu'il fe trouve defïbus cette terre , une matière

ignée qui
, par la fuite ,

pourra faire de grandi ravages,

!
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C'eft à Bude que la Heine de Hongrie , fortie préci-

pitamment de Vienne , menacée par les armes des

François, fe refugsa , emportant avec elle , ce qu'elle

avoit de plus précieux 9
les Archives de fa Maifon &

•fa Bibliothèque,

À Zchepel , Ifle formée par le Danube , le célèbre

Prince Eugène avoit un Château , c£ y faifoit élever

«n troupeau de brebis arabes. Les Réros fe délaiTent

.de la gloire 9 en fe livrant aux goûts les plus innocens*

Ceft à Gran , Capitale du Comté de ce nom, que

31aqu.it le bon Roi Etienne , dont on fit un Saint par

jeconnoiiTance ; c'eft là qu'il eft inhumé , dans la

Cathédrale bâtie par lui. Cette Ville fut enlevée aux

Turcs en 1683.

Zchepregh , dans le Comté d'Oldenbourg , avoit une

Imprimerie ; mais il lui refte des vignobles .qui le dif-

putent à ceux de Tokay, On goûte mieux un vin bon

qu'un bon livre»

Albe-Royale eft nommée ainfi , parce qu'autrefois

cette Ville fervoit au couronnement & à la fépuîture

des Souverains de la Hongrie. Ce rapprochement de

deux époques auffi. contraftées , devoit infpirer aux

Princes, des réflexions falutaires à' leurs Peuples,

C'eft dans le Comté de Sarofch qu'eft fttuée la

Ville d'Eperies, où fut établie 9 en 16879 une efpèce

d'ïnquifition politique dont les Hongrois ,
qui en furent

les viclimes , n'ont pas encore perdu tout-à-fait \q

•fouvenir.

Am.
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Eh l comment put-on fe livrer à de telles barbaries ,.

dans un Canton où la Nature a : placé le premier vignoble'

de la Terre ? Un tel préfent devoir, infpjrer d'autres-

fentimens aux Hommes, Tokay , célèbre par.l'excellence"

du Vm qu'on y recueille
9 n'eft pas loin d'Eperies. On

a donné le nom de Rayon- de Miel à la montagne où-

fe trouvent les meilleurs plants, Des Capucins avoient

eu le bon efprit de dreffer leurs tentes au beau mille*

de ces coteaux précieux.

Pour donner une idée des réformes falutaires que le'

fage Jofeph.II médite pour la Hongrie , nous rapporte--

tons la teneur d'un Décret émané du Trône Impérial #
le

5 Octobre 2786. Il exempte les Pay fans de tout le:

Royaume, d'offrir leurs denrées aux Seigneurs fonciers
,

avant de les vendre ailleurs : il défend en- même' temps-

aux Seigneurs Hongrois , d'interdire la VQntQ de ces pro--

du&ions à ceux qui viendront les acheter fur ks lieux*

Min di la Notice ffifïor!%ue de Hongrie-,.
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NOTICE -

f H I S T O R I q u E

SUR LA HOLLANDE.

MZâ A Manon d'Autriche compterait peut-être encore
àts Pays-Bas au nombre de fes Provinces , fi Philippe H
/étoit conduit avec les Hoïïandois , comme Cefar avec
les Bataves. Mais le Conquérant des Gaules étoit un
.grand homme

; le fucceiïeur de Charles-Quint n'étoit

que politique. PuiïTent ces Etats Républicains avoir
toujours devant les yeux ces deux révolutions

, princi-
palement la dernière ! PuhTent les Bataves modernes
veiller tout-à-la- fois & avec la même attention, fur

l'élément qui les affiège & fur les PuiiTances qui les

.obfervent
! L'Induitrifc & le Commerce portent la vie

& le bien-être dans ks différentes parties du corps

focial; mais l'union &.lexourage doivent en conte-
nder Tenfemble. De l'or .& des épices , une bonne
Marine & de l'économie font fleurir un Peuple ; .mais

une confédération patriotique que rien ne peut entamer,

& l'amour de la liberté par-defhas tout , font des tréfors

dont la garde eft bien plus importante. Le falut de la

République en dépend.

C'eft la "Hollande proprement dite , qui doit donner
^exemple aux autres Provinces ; dans prefque tous les

A



Notice historique

temps elle a joué le premier role ,.. & elle jette au-

jourd'hui le plus d'éclat. Cet Etat confervera la confi-

deration- qu'il s'eft acquife au-dehors, en ne s'écartant

pas trop- des Mœurs fimples & même un peu rudes,.

€|u'on peut encore rencontrer dans Tes campagnes.

Il n'y a pas bien* du temps qu'il étoit d?ufage dans-

quelques Hameaux de fournir en comeftibles qui pou-

voient fe garder , les frais & dépens de tous les procès.-

Un Mari, par exemple , accufé d'avoir meurtri l'épaule;

de fa Femme , fi le fait fe trouvoit conftaté ? , étoit-

condamnée donner un jambon; une Femme convaincues

du même délit r payoit le double. Ceux du même;

Canton qui s'étoient abfténus d'accompagner la pompe

funèbre de leur voifin défunt , étoient taxés à 1 8 deniers..

l.eslods'& ventes de certaines propriétés qui cbangeoient;

de maître , étoient auffi verfés dans la même Caifle , à

laquelle les fuppots de la Juftice ne pouvoient toucher

en aucune manière. Au bout d'un certain temps, on

convenoit du jour & de l'endroit pour confommer

toatesces amendes. C'étoit ordinairement en automne»

Tous les Habitans de la Jurifdiclion étoient invités

de droit, à cette Fête, qui duroit quelquefois quatre

& cinq jours ,
préfidée par le Magiitrat & fa compagne.

On y obfervoit des Loix. Chaque Homme pouvoit y

amener fa Femme , mais point d'enfans ni de chiens.

Pour s'affurer encore davantage de la paix & de la

bonne intelligence entre les Convives , on s'interdifoit

dam les propos , les matières de Religion. Manger &

boire , fumer & chanter étoient les feules çhofes per-

J*.
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jinifes à difcrétion. Le Puvre & le Riche, placés indiffé-

remment à la même tab'e , mettoient enfemble la

main au plat , & touchdient au même ( i ) verre. Il

xi y en avoit qu'un pour FAfïemhlé'e entière ; mais

ce verre contenoit plufieurs mefures de vin; il paiïbit

fur les lèvres 4e chaque buveurà tour de rôle. Rempli

auïïi-tôt que vuidé , le Magifter commençpit la ronde p

-s'il le jugeoitâ propos; on s'en rapportoit à fa pru-

dence. La pipe à tabac oîrtenoit les mêmes honneurs £
& quelquefois TEpoufe , enivrée déjà par la fumée du
vin , vouloit aufli partager cet autre plaint avec fort

Mari. C^étoit un fpe&acle touchant que de voir ces

bonnes gens , loin de garder rancune l'un contre

l'autre , fe féliciter de leurs anciens débats qui don-
nent occafïon à ces jours de fraternité & de plaiur.

Dans d'autres Tribunaux les Plaideurs t pour fe refaire ,

auroient bien befob de pareils banquets.

La propreté Hollandoife eft connue. On fçaït qu'oit

îa porte dans ce pays, jufqu'à l'extrême. Mais quelques-

(i) Get ufage inconnu au feinde nos grandes Cités , eiî

encore pratiqué dans les petites Tille» de Flandres , d.n»
les Bourgs du Vïvarais & ailleurs. A la fin du repas, les

anciens aimoient à boire ainfî à la ronde, au même vafe»
le luxe & l'étiquette empiètent cous les jours fur la bon»
hommie de nos Pères : & fi le proverbe auquel cet ufage
a donné lieu , çft vrai , nous avons raifoa ; les Convives
4éli«ats & dédaigneux , ne trouveroient pas toujours leur
compte à ce qu>n devinât leurs peafce» , en buvaat après
aux,

Aij
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uns de nos Le-éieurs ignorent peut-être qu'il n'y a pas

plus d'un àemï-ûèclr. qu'on Te fer t de fourchettes danr

toute retendue de la Hollande. Auparavant on portoit

à la bouche , la viande avec- les doigts. Une feule

ferviette paroiffoitfutniame- pour une table de plu fieurs

couverts. Les Convives fe- renvoyaient à la tête les

uns d^s autres r une draperie bleue roulée en forme de -

peloton , avec laquelle- on s'effuyoit les mains & les

lèvres. Et cependant, à la même époque ,-il y avoit

des fandales toutes prêtes fur le feuil des maifons y-

qu'on offroit à. ceux qui. venoient en viike. On- leur-

faiioît ( l
)

quitter leurs chauiïures , -afin de ne point-

(alir le parquet bien lavé & bien effuyé-avet des-

linges. . %

Les Hoiiandois font auffi -propres. fur eux que chez'

eux.ee On ne voit jamais trous ni pièces à leurs habits,

»& une perfonne qui porte des vêtemens raccom-

a? modes , peut paffer pour très-pauvre. Les Servantes

a* vont toutes en mules de chambre dans les rue* , & r

»? leurs mules font couvertes de velours ou d'autres -

» étoffes de- foie. Les Femmes & les Filles portent

3* ordinairement des "caleçons pour fe garantir du froid »-.=.

En général elles font fort fédentaires & peu diffipées. -

On les charge du Commerce de détail ; & en effet,

(i) Les piétons , en France, ont'adepte cette coutume

pendant Thiver & dans les temps de pluye; On IaiiTe à la-

porte de l'appartement où l'on entre, fês claques , efpèce

à& chauflares auxiliaires qui tiennent le pied plus fee & plus

propre.

*W
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cela leur convient mieux qu'aux homines. Ceux - ci

s'occupent dés affairés du- dehors. Il arrive delà que

les Maris ne font pas toujours les maîtres chez eux.

-Leurs moitiés contractent dans leur comptoir , l'habitude

de la propriété exdufive.- Outre cela , la régularité' de

leur conduite leur donne urr afcendant dont il eft

difficile de fe défendre à la longue. Mais la plupart

' des ménages font paifibles &' même heureux. Nous ne'

parlons que des lieux écartés , où les modes étran-

• gères ne font' pas encore parvenues. Car dans 1er

Capitales, il en va tout autrement. Les Filles , dit-on ,-*

îfaût plus faciles que îê climat ne femble le comporter.

"Seroit-ce parce qu'on les marie un peu tard > La Nature

n'eft pas toujours d'humeur à fe plier aux réglemens de

la fociété civile,- Mais une fois mariées, elles réparent

les foibleftes qu'elles fe font permifes avant le mariage.

On peut compter fur leur fidélité; & on leur rend

' juftice. L'adultère eft très-rare. Onlepuniffoif autrefois

avec beaucoup de févérité. La Femme coupable , mife

:d'abord^ au carcan , pendant trois jours , étoit enfuite- :

expofée aux fiotsde la Mer , fur une corbeille du dans ;

lin tonneau,

La nature de cet ouvrage ne nous permet que de

parcourir rapidement les principales Villes de la Hollander

Mez' d'autres* fe font chargés des détails. Nous ne'

nous propofons pas de tout diFe ; les cireonftances ne
nous le permettroient pas.

Aîckmaar, Ville du Nord-Holland ; n'eft reïrïâr^-

$$a£le que par le goût de fes Habitans, Ils fbns diviisf
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de culte; mais tous s'acccrien: peor la culture des rieurs

-qu'ils prennent à tâche de faire éclore fur un îbl dis-

gracié de la nature.

A Hoorn lu: le Zuiierfée , on fait un grand trafic

ce beurre 5: ce fromage. Jadis elle eroit Ville libre &
Impériale ; elle ne perd pas beaucoup à ne plus Fétre.

Elle eft a £x lieues d'Amftercara.

Il v a une Fabrique ce l'avon & une Manufacture de

^bie à Monnikendum.

MemsVk fervlt ce liège aux anciens "Rois de Frife.

Si les Hommes ont développé tomes les reilources

-de leur génie indufrieux dans les Digues & les Canaux

qui chputent la Hollande à !a 'Mer ,
ils font fer. t if

tous let avantages Se toutes les douceurs que procure

la civi.lfation dans les tableaux qu'offre le Vaterland ,

Bailliage méridional du Nord - Hclland, Le luxe nV

-eft pour rien. Une propreté fcrupuleufe , une élégante

£mplici;é en font tous les frais. Au Village de Brcek*

chaque maifon a fon Jardin fleuriite entretenu avec foin ,

& femble réalifer les Peimures de l'âge d'or que les

Poètes étalent à nos yeux pour nous diftraire des

objets odieux du fiède de fer. Les Hommes réunis

-en fociété , auroient dû peut-être s
!

en tenir aux ha-

bitations du Vaterland. Les beaux Monumens Greet

& Romains donnent la plus haute idée de Tefprk

humain. Mais le bonheur eit préférable à la gloire ; &
s'il exiftoit , ce ne pouvoit être que fous le toit cham*

petre des Habitans de Broek.

Dort ou Drodcecht » dans le Sud-Hollande , paiTe
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pour la Ville' la plus ancienne de la Province. Les

€onites de Hollande , avant dVr e reçus , y a!loient>

prêter le ferment de fidélité aux Etats affemblés pour

ce vain cérémonial. L'Eglife Cathédrale fert aujour-'

d'hui d'Ecole publique, & celle des Auguflins fut

convertie en Hôpital pour les malades. Les Hommes
feroient moins à blâmer , s'ils- ne s'étoient toujours

permis que de telles métamorphofes.

Une ancienne Chronique donne un certain Lem r
fils d'un Roi Frifon , pour Fondateur (en 506), à

Harlem, Ville diftante de trois lieues^ d'Amfterdam
;

d'autres accordent cet honneur aux Normands ,- dans

le neuvième fiècle. Les Manufactures de toile de

Harlem, font fort déchues, mais elles fubfiftent tou-

jours. Ses BlanchifTeries font encore fa profpérité. On
y fabriquoit autrefois d'affez belles étoffes de foye

& du drap : la Culture & le Commerce des fleuis

y ont été portés jufqu'à la manie. Une feule" tulippe"

y faifoit la fortune d'un particulier. Heureux ks
Hommes , s'ils n'avoient jamais de paffions plus

malfaifantes !

Harlem prétend à une autre forte de gloire plus

raifonnable & plus importante. Elle fe glorifie d'être lit

patrie de Laurent Cofler , qu'elle afîure avoir inventé

l'Art typographique. Cétoit , dit-on , un Concierge du :

Palais de la Ville, L'oifiveté 6V le hazard lui firent faire'

cette grande découverte. Il tailla , fans intention , des

|5etitsmorceaux de bois dur en forme de lettres groiïiè-

fps, qu'il appliqua fur une feuille de papier', aptes les s
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avoir noircies. -On montre encore la maifon de c^t

fEJqmme ,
qu'on a décoré de cette Infcriptionê

Memoriae iâcrum.

Typographic

Ar.s artium omnium (s) confervatrix

^

Hîc primùm inyenta.

Circa annum 144a»

•On fçait quelles vives reclamations a excké la pt€*

mention de Harlem , de la part delà Ville de Mayence
,,

(1 ) L'imprimerie doit fervix de .véhicule à la vérité.

rC'eft l'arme la plus forte entre des mains qui fçauroient la

manier : fes effets font moins prompts , mais plus sûrs Se

g>lus durables que ceux de la parole. La vérité imprimée ,

("qu'on me paffe cette expreffion), eft un monument qui

ive ptutpérir qu'avec le Monde. Grace à cette découverte»

un bon Livre n'eft plus la propriété de quelques individus;

c'eft un bienfait public. -Grace h- l'Imprimerie , un Homme

de génie ne travaille plus pour fa Famille ou fa Patrie

feulement. Toutes les parties de l'Univers profitent eri

même temps de fes veilles fçavantes. il peut communiquer

fes penfees avec la même rapidité qu'elles fe fuccèdenc

dansfon vafte cerveau, & diftribuer fes lumières avec la

Blême factice .que le Soleil distribue fes rayons. L'kiftruc-

tion pent pénétrer par-tout où le jour s'infinue. Jamais les

bons Princes n'ont eu tant de moyens pour faire le

bonheur de leurs Peuples. Les devoirs & les droits ré-

ciproques de l'Homme ne peuvent plus être ignorés. Les

Gens de Lettres n'ont plus d'obftacles à vaincre. Pour peu

qu'ils élèvent la voix , ils font afsûrés d'être entendus des

quatre coins de la Terre .... Voy^ h nouvelle QaUnc de*

*»* ***#. >
ia"4?'^

Strasbourg
\
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Strasbourg, &c. Les Hommes ont répandu leur fang

pour de moindres fujets.

Mais laiïTons difcuter ce fait curieux à l'Académie
de Harlem, établie depuis 175-2.

Delft
, entre Rotterdam , la Haye & Leyde , fut»

dit - on , fondée
, par Godefroy le BofTu , Duc de

Lorraine & Conquérant de la Hollande. Cette Ville a
ciTuyé bien àes révolutions. Grotius y naquit , bien

plus recommandabîe par Ton attachement pour l'infor-

tuné Barneveldt & par {on amour pour la liberté 9 que
par fon Traité de Jure, Belli & Pads.

Leyde eft une Ville fort ancienne , qu'on appelîoit

du temps des Romains , Caput Germaniarum.

Elle tient le premier rang après Amfterdam, Son
Univerfité n'eft plus ce qu'elle étoit du temps de
J. Scahger

, dont on voit le Tombeau dans l'Eglife de
Notre-Dame. En j 766 , il s'y eft établi une Académie,
fous le titre modefte de Société de Philologie Hollan-
doife. Elle a déjà publié cinq Volumes m-4 . (i) de
ks Mémoires. Ce qui eft plus utile, on fabrique à Leyde,
des draps, desfaïettes, des bouracans ; mais Ces Ma-
nufactures ont paffé le point de leur profpérité»

(1) Le fixième Tome eft fous preffè 3 Se ne tardera pas

à paroître. Le principal objet de cette Académie eit de
fixer les véritables règles de ïa Grammaire & de la Syntaxe
Hollandoife

; de rechercher les origines de la Langue ,

d'en fuivre la marche <3c les progrès fucceffifs ; de traiter

despoints d'AntiquitérelarifsauxfeptProyinces-Unies, &c#

a
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On montre encore dans l'une des falles de l'Univer-

ûtê de Leyde , la Table fur laquelle Jean de Becold

taiiloit des habits avant de fe faire Roi des Anabatiftes,

en 1534. Ce Chef de Sectaires eut la prétention un

moment , de devenir îe Mahomet de la Hollande. Il

marchoit armé delà Bible & d'une Epée^fan&irlant les

meurtres de celle-ci ,
par des citations de celle-là. Son

règne fut court. L'Evêque de Muniler lui donna un

dénouement tragique dans cette même Ville , indigne»

ment traitée deux ans auparavant , par Jean de Leyde»

Quelques-uns de fes prédéceffeurs ont été plus heureux;

mais auffi , ils avoient plu/s de talent. Lefanatifme reli-

gieux n'eft une arme redoutable que dans la main d'un-

Homme de génie-

Autrefois les Payfans Hollandois du territoire de

Leyde, étoient dans l'ufage de vuider leurs querelles à

coups de. couteau. On voyoit fouvent dans les Foires *

des gens qui dénoient les plus braves. Ils fufpendoient

un couteau à- un arbre ou à un pieu v celui qui le pre-

Boit ou qui le touchoit feulement du bout du doigt P

étoit engagé au combat. Ils avoient leur chapeau à la

main gauche pour parer le coup ; & avec le couteau

qu'ils tenoient de l'autre main , ils tâchoîent de fe

couper le nez ou le vifage par un revers de main ;. car

ils ne fe pointoient jamais. L'eau- de-vie étoit la caufe

première de ces fortes de combats. Trop fouvent auiît

ils s'enivroient en buvant d'une certaine bière forte s

dans laquelle on mêloit de l'urine d'Homme
7
gardée

cruinze jours ou trois femaines,
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sur la Hollande.
«M»

Amflerdam. Pour avoir trop à dire fur cette Capitale

du Monde commerçant , nous n'en dirons rien , finon

que cette riche .Ville fut unie à la Comté de Hollande»
l'an 134,2.

Tergouw
, bâtie en 1272 , par Florent Ve

, Comte
de Hollande > fut toute brûlée du temps que Jaqueline

y faifoit fa réfidence. Cette Gomteffe de Hollande »

était de la Maifon de Bavière , aie de Guillaume VI,
morte fans enfans (en 1436), quoique mariée quatre
fois. La Comté de Hollande paffa à la Maifon de
Bourgogne

, dans la perfonne de Philippe
, qui fit fans

ceffe la guerre à fa coufine. Elle pafla fa trente-fixième &
dernière année au Château deTeilingen dansleRhinland,
s'amufant à faire de petits vafes de terre, connus encore
fous le nom de Cruches de la Comtefe (1) Jaqueline.

On fait remonter bien haut la fondation de Rot-
terdam; Rôter ou Ruther , Roi des Francs, la fit bâtir,

<3it~on. Quoi qu'il- en foit , cette Ville eft peut-être la

plus agréable & la plus commerçante de tous les Pays-
Bas. On y montre la maifon natale du fçavant Erafme,
& la Statue de bronze que lui confacra fa patrie.

Labrille eft une petite Ville recommandable , en ce

<i) Dans les Provinces Septentrionales de France , ea
Flandre fur-tout

, on appelle aufli Jaquelines , des bouteilles
de grès à large ventre , & des brocs de fayance, auxquels
oa donne quelquefois la forme d'une Femme affife. Sans
être de la première force , un bon Convive met à fee
dans fon repas, fa Jaqudint de trois ou quatre mefures de
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que ce fut dans fon enceinte que la liberté Hollandoife

jetta (es fondemens, l'an IJ72»

Enkufe mérite de lui être affocîee. Ce fut à la même"

époque , la première Viiîe qui fecoua le joug Efpâgnol s
-

& fe rangea du parti des Gueux. Ce terme de mépris

fut donné aux. 200 Gentiihommes qui récîamoient en

corps, les privilèges de leur Nation , opprimée par

Philippe II, en 1^66. Ils prirent au mot la qualifica-

tion injurieufe qu'on eut l'imprudence de bazarder fur-

leur compte v & les Partiians de ^l'Indépendance pa-

triotique convinrent de fe reconnoitre entr'eux ?
par"

un habit de bure grife , par une beface de toile & une;

écueîle de bois ,
qu'ils fe firent un honneur déporter

pendant tout le temps de la Confédération» La Liberté'

ennoblit tout. C'eft dans la -Château de la Ville de.

Vinnen que fe tinrent les AiTemblées des Notables

<des Pays - Bas , pour s'oppofer à l'Inquifition qu'on

vouloir introduire en Hollande ,
quant & quant le^

defpotifme».

Les Habitans de Naerden furie Zuiderfée, font des

draps & des velours. C'étoit une Ville allez forte que:

les Efpagnols faccagèrent miférablement , malgré la

Capitulation accordée par eux aux Affiegés ( 1 572

>

Les François la prirent un fiècle après s
année pour

année..

Oudewater eft une petite Ville de 5 on 600 maifons

que baignent les eaux de lTlTel. Mais elle a donné:

naifïance en 1560,. à Jacques Arminius; lequel ne

fut qu'un hérétique ,
quoiqu'il voulût qu'on s'en rap'
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portât au fens littéral de la Bible r quoiqu'il ne crut pas

la Raifon de trop dans l'examen âzs principes religieux ,

& parce qu'il prêchoit la tolérance , & laiiîbit aux

Hommes la liberté d'adorer Dieu , chacun felon fes

lumières
5
&c. Ce fut cet Hérétique qui compofa cette

dévife 5
d'après fa propre expérience :

Bona Confcientîa 9 ->

Paradifus*

qu
9

un Poète Moralise moderne fembîe avoir voulu

paraphrafer dans ce diftique François :

Toi-même es l'inûrumerrt de ton propre bonlieur p
L'Enfer ©a l'Elifée eïl au fond de ton cœur.

Arminiusfut perféeuté , comme de raifon s
.-& ne put'

atteindre fa cinquantième année, il ne mourut cependant"

pas tout entier. Sa façon de penfer lui furvécut.

L'Allemagne & la Hollande font encore infectées

<de ces fentimens peu orthodoxes. Le favant Grotius'

étoit Arminien,'

On prétend que Gertruidenberg doit fon exiftence-

première à Gertrude , Sœur de Charlemagne , qui- 5

s
?
y retira 9 apparemment pour y défarmer le Ciel irrité

'

du meurtre de 4000 Saxons , commis par fon Frère

v

qui ne fut pas toujours grand.

La Haye eft trop connue, pour nous y arrêter,-

Gorichem eft une Ville fur la Meufe ?
aux fron^

tières de la Gueldre. On y compte environ ijoa-

sïiaifons,.On y commerce en beurre-,>> en fromage 9
§&
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fur-tout en grains. Elle eft fortifiée. Le Coftume

François y eft de mode ; il n'y a que les Femmes des

Àrtifans & les Vilîageoifes , qui daignent encore porter

des chapeaux de paille ; les vieilles ont de grandes

capes qui traînent jufqu'à terre, &un petit rond de drap

de la largeur d'une affiette , fur lequel eft une manière

ide houpe de bonnet quarré , qui r«tombe fur le front»

fia de la Notice Hijlorique fur la Hollande»

»»
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NOTICE
HISTORIQUE,

SUR LA FRISE,.
'VUNE DES SEPT PROFITCES. UNIES,

JUe nom des Habitans de la Frifi (i) fait Péloge

de leur induftrie dont il eft un témoignage. Le foi qui

les porte leur appartient bien légitimement ; ear ils fe

créèrent , pour ainfi dire ,- une patrie. Leurs travaux &
leur foins convertirent des lagunes infécondes , en
campagnes fertiles, en gras pâturages. Du fein des

marais , on vit fortir onze Villes & 350 Bourgs,:,

entrecoupés de canaux propices au Commerce. La
Liberté afait tout cela & le conferve,-

Les Frifons fe font toujours montrés jaloux de leur

indépendance fous leurs différens Chefs élus & fur-

veilles par eux, Versîa fin du feptième fiécle r vaincus

tour-à-tour , par Pepm & Charles Martel r ils ne
Supportèrent qu'impatiemment des Gouverneurs étran-

gers
, & pendant trente années difputèrent leurs droits

à Charlemagne
, peu accoutumé à une réfifiance aufil

fr) Frifstn-t dans leur idiome, veut di&ç creufer, rmutf
'ia. terr&r
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opiniâtre. La force l'emporta enfin furie courage , &
le Conquérant abufa de fa victoire. 4000 (0 des plus

braves , & felon l'Empereur , des plus ieditieux,.furent

décapités. Le refte de la Nation fut referré dans les plus

étroites limites. Par la fuite , ils firent plufieurs tenta-

tives ,
que les PuiiTances intérefïées à la fervitude de

ce pays, traitèrent d'attentats. En 1296, ils>voulutent

fecouer le joug de leurs Comtes , qui faifoient les

petits defpotes. Gerard de Velfein , Gentilhomme de

îa contrée, nouveau Brutus , poignarda de 22.coups

d'épée , Florent, V* du nom , Fils de Guillaume II

,

Roi des Romains. Perfonne n'ignore comment devenue

Province des Etats de Philippe II , la Frife fçut fe

fouftraire confédérativement avec le refte des Pays-

Bas, à l'odieufe tyrannie du fucceffeur de Charles»

^Quinf.

La Constitution de la Frife eft aujourd'hui entiè-

rement démocratique. Le Peuple y eft fouverain 9

repréfenté par deux Députés élus dans chacune des

40 Préfectures qui compofent toute la Nation. Les

Etats confiftent dans la réunion de ces Repréfentans.

Cinq Frifons affilient aux Etats Généraux de la

Hollande. La Province ne regrette pas le Stadhouder

particulier qu'elle plaçoit jadis à la tête de Ces AfTemblées

Nationales. Il n'y a que Leeuwardein qui y ait perdu.

Elle fervoit de réfidence à ce Magiftrat fuprême. On

(1 ) D'autres difent 4500.

«ianu£a£ture

4*1
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manufacture dans cette petite Capitale , de belles étoffes

de laine , & des toiles de la plus grande fincffe. L'aulne

coûte i2(i) gouldes.

C'eft à Balfwend , Ville aufli ancienne que (i) la

précédente ,
que l'on fabrique les fayettes de Frife.

Un Sénat de huit Bourguemaiftres gouverne Harlingen,

Ville la plus confidérable de la Province ,
après

Leeuwarden. On y fait quantité de toile pour les voiles

de Vaiffeau.

Quelques Matelots habitent à préfent la Ville de

Staveren , autrefois la capitale des Frifons & le fiège

de leurs Souverains.

Les Habitans de la petite Ville de Hindelopen fe

font remarquer encore aujourd'hui par le Coftume &
l'idiome qui leur font particuliers.

Il y a beaucoup de thTerands dans le diftriâ: de

Tjetjerkfteradeck , Préfe&ure qui contient quinze Vil-

lages , & qui dépend du Quartier d'Ooftergoe.

Dans celui de Weftergoeeft , il y a un Bourg

nommé Molkweren , remarquable par les habillemens

que portent ceux qui l'habitent , & par leurs Moeurs ,

différentes de celles de leurs compatriotes.

La tolérance religieufe a lieu dans toute fa plénitude

(i) Une Goulde Hollandoife vaut à-peu-près 48 fols de

France,

(z) On place leur fondation en ?i?9t

fi



V< -U

Notice historique

chez les Frifons. La Communion Mennontie n'y paroît

dominante, que parce qu'elle eft la plus nombreufe.

La Frife fut le berceau tout-à-la-fois du Réformateur

& de la Se£te. Simon Menno y naquit & y exerça

d'abord avec édification , les devoirs de Curé. Mais

les principes fimplifiés des Anabatifîes parurent lui

convenir mieux dans la fuite. Il écouta ces nouveaux

Maîtres avec intérêt , & Se fit bientôt écouter à fon

tour avec plus d'intérêt encore. Il alla plus loin. Iï

crut devoir motiver la nouvelle profefïion de Foi qu'il

venoit d'embraifer. Ses Mœurs & fes lumières relevées

par le don de la parole , lui valurent en peu de temps,

un parti qui groflit tous les jours. Son caractère de

tolérantifme le fit aimer de . ceux que fon éloquence

avoit déjà perfuadés. Il fervécut douze ans à un décret

porté contre fa perfonne. On mit fa tête à prix en

1543 : &: cène fut qu'en 1565 , qu'il mourut, fe

voyant le Patriarche chéri & révéré d'une Se&e nom-
breufe , qui ne montra pas toujours dans la fuite , la

modération de Menno. Les Dogmes qu'il prêchoit &
qu'il publia dans divers Ecrits , ne font rien moins

qu'incendiait es. Il défendit à fes Difciples le port des

armes , & leur interdit dans les Tribunaux , la pre/ra-

tion de ferment , autre arme plus facrée & non moins

redoutable. Sur-tout il leur enjoignit , comme une Loi

fainte
, qui ne fouffre point d'exception , & contre

laquelle on ne prefcrit jamais , la plus rigoureufe

Egalité. Selon lui , dans aucun cas, dans aucun temps

^

J*è
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en aucun lieu , un Homme n'a nul droit fur un
•
autre Homme. Affeéter la plus légère .autorité fur fes

femblables
, lui paroifToit un crime de lèze-Humanité

au premier chef. ïl profefîbit âss erreurs vraiment

révoltantes. Il penfoit qu'on ne devoiî faire aucun
a&e religieux avant Page de la réflexion, En confé-

rence , il défapprouvok fort le Sacrement de Baptême
adminiftré à l'enfance. ïl ofoit auffi élever des doutes
contre la Conception d'un Dieu au fein de la Vierge

Marie, &c. &c. &c.

Les bons habitans de la Frife , fans doute , "par une fuite

de leur attachement à leur Patrie & à leur Liberté ,

s'emprefsèrent de fe ranger fous les nouvelles Ban-
nières de leur Compatriote , dont l'intention étoit

pure , 6V dont la vie fut toujours exemplaire. Enforte

que les Mennonites furpaffent de beaucoup par le

nombre ( fi ce n'eft par la raifon ) les Proteftans & Lus

autres Communions qui ont cours en Hollande.

On peut encore dire des Frifons d'aujourd'hui , ce
que rapportoit d'eux un Voyageur au commencement
4e ce fiècle. « Les Payfans de Frife font plus opulens

» que beaucoup de Gentilshommes ailleurs. Les Femmes
» & les Filles ont prefque toutes des ceintures d'argent,

» despendans d'oreille* & des bagues d'or , & fouvent

» leurs cheveux nattés avec des femences de perles (i)

(i) La richeffè du Coftume d'un Peuple n'eft pas tou-

jours iae preuve de foa aifance. Oh il y a beaucoup dg

!
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.. d'Orient. Il n'eft pas furprenant de voir qu'un Payfan;

» donne dix à douze mille écus en mariage à fa

3Î Fiile ; & on en a vu même qui ont eu jufques à

« une tonne (i) d'où II y en a peu de cette force ,
mais

» en général ils font tous fort à leur aife.

Dans quelques endroits de la Frife , on pratique

encore un ufage digne des beaux jours de la Grèce.

Le matin du jour des noces , les jeunes Filles du

hameau s'empreffent de former avec des branchages

fraîchement coupés , un berceau de verdure O) au-

luxe , il y a ordinairement auffi beaucoup de misère. Maïs

l'amour-propre s'étudie alors à. confondre les états. On

porte tout fur foi; on ne laïffe rien chez foi : pour fe fouftraire

au dédain des Grands % les Petits font ce qu'ils peuvent

©our fàuver au moins les apparences „ & afficher fur leurs

habits une parité de condition qu'ils ne fçauroient foutenif

dans leur vie domeftique. Une Nation dans ce cas" n'eft

opulente qu'en furface. L'amertume eft au fond du vafe ,

dont on a doré les bords. Cette remarque ne regarde

point les Frifons*.

(i) La tonne d'or vaut ioo,oo© florins , & le florin vaut

%f fols de France.

(x) Au milieu même de la Capitale de la France , nous

avons été témoins d'un ufage à-peu -près femblable. Invités

à la célébration des Vœux dW de ces Religieufes bien-

Caikmes >
qui deffervent avec tant de charité &de courage
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de (Tus cki chevet du lit naptial. Puis, chargées de cor-

beilles de fleurs, elles accompagnent les Epoux jufqu'au

Temple , en femant des rofes blanches fur la tête de la

Mariée. Au retour de la cérémonie , l'Epoufée reçoit

des mains de (es Compagnes , une couronne de rofes

rouges , qu'elle garde fur elle jufqu'au fair , & qu'elle

conferve dans fori ménage , jufqu'à ce qu'elle ait

obtenu les honneurs de la maternité.

Pareille Fete n'a point lieu pour les Veuves qui fe

remarient.

Selon les Diftricls , il y a quelque différence entre

la coëfîure des Femmes mariées & celle des Filles" ;

celles-ci ont la tête nue. Il y en a d'autres qui portent

fous leurs bonnets de baptifte ou dentelles, un ruban

l'Hôteï-Dieu de Paris ; 8c admis dans l'intérieur de leur

Monaftère , ouvert aux Hommes ce feul jour-îà , en vilî-r

tant le Dortoir , afyle de la propreté , nous vîmes le$

Soeurs Novices parfemer de fleurs la couche virginale de

leur ancienne Compagne, qui faifoit Profeilon , ïa ceindre

de verdure, & y fufpendre des guirlandes avec des noeuds

de rubans. Cette image, douce & fraîche , nous toucha

d'autant plus ,
qu'elle offroit le plus parfait contrafte avec

le fpe&acle pénible de ce qui fe parle fous ce même

Dortoir, dans ces varies falles , réceptacle de toutes les

Infirmités du corps humain*
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couleur de rofe ou rouge , qu'e!!es quittent ordinaire*-

ment le jour qu'elles fe marient. Dans d'autres endroits,

ce font les Femmes qui ont la tète découverte ; tes

Filles portent des bonnets ; les coëiîures différent auiH

entr'elles, Elle Te reiTemblent toutes en ce qu'on les

attache fur la tête avec une greffe épingle d'or ou

d'argent. Les Femmes de Frife s'étudient à avoir le

front uni & liffe. On en trouve encore beaucoup qui

laifTent pendre une petite boucle de cheveux fur les

tempes.

Par-deiïus la coérTure, on met une calèche, nommée

Kaper ; car les chapeaux de paille ne font point en

ufage dans ce Canton Les colliers de corail &: de

karabe font encore fort à la mode.

Les Filles de la Frife ont la trifte manie de ne jamais

quitter , le jour comme la nuit , leurs corps de baleine
?

afin de mieux conferver la fineffe de leur taille. Elles

font au refte , extraordinairçmem propres fur leurs

habillemens.

Le Coftume des Hommes eft auffi trè«=fïmple. Un
habit de drap ou de ferge brun pour l'ordinaire , avec

une camifole garnie de boutons d'argent «, compofe

leur habillement journalier. Leur luxe confifte à porter

un gillet de callemandre rouge ou bleue , & une cravatte

de mouffeline bien plifTée , autour du col ? & dont les

bouts paffent fous les ahTelles. Ils n'aiment point à

porter de Tor ou de l'argent ,
quoiqu'ils ayent néan-

moins des boutons de ces métaux au collet de 1$

4M
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chemife.(i)Les Pêcheurs de profeffion font habillés à là

matelote, & ne quittent pas même les jours de Fête,
cet accoutrement. Quelques Gentilshommes dans leur!
Châteaux , confervent l'ancien Coftume Hollandois.

( I ) 11-y a quelque temps que , dans les Halles de Paris
les Hommes qui s'y deftinent à tranfportet les fardeaux

'

& qu'on appelle Forts de la Halle
, porroient suffi CommJ

lesFnfons, une garniture de boutons d'argent fur leurs
habits de Fête ; mais depuis les progrès & les abus du luxe
dans les autres clartés de Citoyens, les Forts de la Halle
fe trouvent obligés de fe contenter de boutons blanchis
ou de la même étoffe que le vêtement. C'eït principalement
fur le Peuple que pe fe le luxe. Les fuperfliiité, du riche
motivent & multiplient les privations du pauvre.

Fin de U Notice Hifioriquc fur la Fnfe.

i
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I le tableau de la vie civile a excité quelquefois

la jufle indignation du philofophe ; celui de la vie fau-

vage doit être à Tes yeux un fpeftacîe pénible & humi-

liant. Apurement fi le Hottentot eft l'homme de la

Nature , il faut convenir qu'il n'eft pas l'homme de la

belle Nature , ou il a bien dégénéré ; il ne reffemble

plus du tout aux Troglodytes qu'on lui donne pour

ancêtres , du moins à ceux que Montefquieu (i) s'eft

plu à crayonner. La langue d'une Nation fert , dit-on ,

à la peindre. Le glouffement des Hottentots annonce

plutôt des coqs d'inde que des hommes. Les nombres

de leur arithmétique montent jufqu'à la dixaine, parce

qu'apparemment ils ont cinq doigts à la main. On a dit

que les fauvages avoient un amour inné de la. liberté.

Cela n'eft pas toujours vrai. Le Hottentot ( il on lui

paffe fa parefle ) a au contraire toutes les qualités qu'on

exige dans l'état de domefticité. Semblable aux bêtes

(x) Voyei les Lettres Perfanes,

mm-^

i

<&£
»as£ftfi»s32«- èf

MŒURS
ET COUTUMES

DES HOTTENTOTS
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de fomme ,. le fentirnent intime de Ton abnégation le

rend paiient , exact , fidèle & même fobre, 11 fe feroitr

unfcrupule de toucher à Feau-de-vie ou au tabac qu'on-

lui a confiés. Mais qu'on ne s'y trompe pas. La crainte

du bâton eft le feul principe de fa tempérance. Nos-

animaux domeftiques les plus gourmands font réfervés

à la manière des Hottentots. Ces mœurs ferviles ne

doivent pas furprendre. La Liberté n'eft point un fruit

fauvage qui croiiTe de lui même. Cette plante délicate

demande à être cultivée avec connoiïTance de caufe ^

un peuple brut ou abruti eft incapable de tous les

foins qu'elle exige.

De tous les animaux qui végètent fur îâ furface du

globe, le Hottentot eft le plus fale. Son abord eft repouf-

fant. On a peine à diftinguer la figure humaine v fous,

les traits informes & dégradés d'une tête hors de pro-

portion. De grofles lèvres faillantes , un nez applati à

deffein , une chevelure ou plutôt une laine noirâtre ,

aufli dégoûtante que celle de nos troupeaux mal foignés;

ces peuples n'ont de fupportable que les yeux & les

dents. Leur nudité , loin d'exciter les defîrs , blefferoiV

l'œil le plus aguerri , ft l'odorat permettoit de les fixer

quelque-temps & de près» Et les femmes ? qu'on juge

de ce qu'elles doivent être , d'après la coutume qu'elles

ont de préfenter ,
pardeftus l'épaule, le fein à leurs

enfans qu'elles portent fur leur dos, fans les déranger :

fi l'on ne fçait pas encore à quoi s'en tenir fur ce tablier

de chair que la nature , dit-on , a accordé aux Hot-

tentotes pour cacher ce qui doit l'être; c'eft peut-
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être parce qu'il ne s'eft pas encore trouvé de Voya-
geur allez intrépide pour fe réfoudre à s'affurer par

le tad de l'exiftence de cette fingularité. Une cou-

che de fuie amalgamée avec de la graille par de fré-

quentes luflrations d'urine , voilà le fard dont les deux

fexes à l'envi fe couvrent tout le corps, Mais il faut

dire , pour leur j unification, que la coquetterie feule ne

préfide point à ce raffinement de toilette. Cette efpèce

de fri&ion a auffi pour motif de fe procurer de la fraî-

cheur & de la foupleffe , fous un climat ardent & û

propre à énerver ; tel qu'en1 celui de l'Afrique , &
Spécialement du cap de Bonne-Efpérance.

Les Hottentots , d'après leur manière d'exifter
,

étrangers à toute civilifation , & fiers même de leur

nullité politique , ne peuvent former un corps de Na-
tions. Ils font divifés en effet en plufieurs Peuplades qui

quelquefois cependant viennent à bout de fe réunir fous

un même Chef pour l'intérêt commun. Parmi elles on
diftingue la grande & la petite ~Narnaqua

, qui peuvent

mettre fur pied près de 200OO hommes. Ce font les

moins ftupides & les plas courageux d'entre les Hot-
tentots. Leurs Compatriotes les craignent & les confi-

nèrent. Les Attaquas méritent encore d'être cités. Pau-

vres , mais contens , ils font doux en temps de paix ,

& braves quand il faut combattre. Les Eefaquas , au

contraire, font riches, mais peu aguerris. Ils fe met-
tent volontiers au fervice des Européens. Ils conver-

tiffent leurs gages en troupeaux , & s'en retournent

fagement chez eux quand ils ont amaffé de quoi fe
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palier de leurs Maîtres. Les Sonquas prennent un parti

différent ; le canton qu'ils habitent ne fuffifant pas pour

les nourrir , ils vont s'engager comme foldats chez leurs

Compatriotes plus aïfési Pour en agir ainfi , ils ont plus

de motifs que n'en a l'habitant des montagnes Helvé-

tiques.

Chaque Morde a Ton Chef ; mais les honneurs

attachés à cette dignité en font les feuls honoraires*

Auffi les abus d'autorité font - ils rares. D'ailleurs , ce

chef n'eft que le premier exécuteur des volontés de

fa Nation. Elle ne peut rien fans lui , ni lui fans elle,

ïl ferait affez fingulier qu'en fait de Gouvernement ,
les

Hottentots puiffent fervir de maîtres aux Européens.

Dans chaque village , il y a une efpèce de Cour de

Juftice com'pofée de tous les individus de l'endroit. C'eiï

bien ici le cas de dire qu'on eft jugé par fes pairs. Le

lieu du Tribunal, qui s'afTembîe toujours en plein champ,

eft en même temps le lieu du fupplice ; & les Juges font

l'office de Bourreaux. Cette procédure expéditive eft

peut-être préférable à la lenteur des formes ufitées ail-

leurs. Le crime puni n*a point de fuite, & ne rejaillit

pas fur la famille du coupable exécuté.

Ils ont les armes ordinaires des Sauvages , Tare & le

bâton ferré ; mais de plus , ils fe font aider dans leurs

guerres par des bœufs qu'ils ont dreifé avec foin , Se

qu'ils lâchent à propos dans une mêlée. Ces animaux

faits à ce manège , k précipitent dans les rangs & éven-

trent tous ceux qui fe rencontrent fur leur paffage. On

remarquera à ce fujet que l'art de fe battre n'en refte
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jamais aux élémens , même chez les Nations les plus

ignorantes fur toute autre chofe. Les Peuples ont une

Tactique , avant d'avoir une Morale.

11 eft une coutume parmi deux de ces Peuples, affez

bizarre pour être citée. Le Général d'armée des Cham-

touers & des Heykoms fait toutes les fondions de fon

grade, en jouant d'une efpèce de flageolet. C'eft au fon

du flageolet que les Soldats exécutent toutes leurs évo-

lutions ; & tant qu'ils l'entendent, ou plutôt tant qu'ils

le voient jouer de cet infiniment , ils ne cefTent de

combattre , eufTent-iîs le defïous.

La Religion fuppofe une combinaifon d'idées qu'on

ne peut raifonnablement efpérer des Hottentots. S'ils

parlent quelquefois d'un Dieu , ils fe le repréfentent
,

comme on devoit s'y attendre , fous leur propre coftume ;

mais ils ne lui adreflent aucune prière. « Notre Grand

» Capitaine (difent-ils) n'eft fufceptible que du bien. Le

» fupplier de nouspréferver du mal , ce feroit le fuppofer

» capable de nous en faire; ce feroit l'injurier ». Témoins

de leurs danfes nocturnes
, quelques Voyageurs ont cru

qu'ils adoroient la lune; mais dans une région où la

chaleur du jour eft un poids accablant , la nuit eft le

feul temps favorable aux divertiftemens.

On a trouvé établi chez eux une forte de culte bien

plus raifonnable. Ils rendent des devoirs marqués à. "la

mémoire de leurs Héros, & leur confacrent des monu-
mens bien plus durables & bien autrement impofans

que nos tombeaux & nos ftatues. Le bois, la mon-
tagne , le fleuve que fréquentoit un Perfonnage

j
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illuftre parmi les Hottentots, ou près duquel il a ter-

miné Tes jours , devient facré pour Tes Compatriotes.

Toutes les fois qu'ils païïent auprès, ils s'y arrêtent avec

refpecî. & dans le liience le plus expreiîif. Cet hom-

mage vaut bien nos mauiblées. Si quelqu'Européen

les ilirprend dans cette attitude religieufe , ils fe hâtent

de la juftiiier par le récit des belles aérions qui ont mé-

rité au Héros un honorable fouvenir.

Mais auffi , ils réfervent toutes leurs pratiques fuperf-

titieufes pour fléchir une Divinité malfaifante qu'ils ap-

pellent Touquôa , & à Pexiftence de laquelle ils croient

auffi fermement qu'on a cru pendant long-temps aux

mauvais génies & au démon dans dss contrées , célè-

bres d'ailleurs par leurs lumières.

Ils ont quantité de fêtes plus ou moins gaies , plus

ou moins abfurdes. Le moindre événement en eft l'oc-

casion. Il faut bien que des Sauvages qui n'ont rien à

faire , ou qui ne veulent rien faire , s'amufent à quelque

chofe. Chez beaucoup de Nations , le défœuvrement

a donné nahTance aux cérémonies tant nationales que

religieufes. Le Maître de ces cérémonies, efpèce de

Prêtre , n'a point de gages. On lui fait quelques préfens

& il a la première part des victimes.

Ce qui doit furprendre , c'eft qu'il n'eft pas de Peuple

plus attaché à fa Religion , à fes ufages & à fa patrie ,

que le Hottentot. Les plus zélés Millionnaires n'ont

ferné que fur la pierre. Les Hottentots ont réiifté conf-

tamment à leurs efforts accompagnés des meilleurs
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rraitemens temporels. L'eau de-vie & le tabac les inter

reflent d'abord ; mais on ne fauroit les retenir long-

temps. Ils ne paroiffent perfuadés des Myftères faints que

quand ils font ivres ou à jeun. Peut-être a-t-on mal

débuté auprès d'eux. Peut-être ont-ils été frappés du

peu de rapport qu'ils ont trouvé entre la conduite & le

langage des Européens. L'exemple eft plus à la portée

du Peuple , fur-tout d'un Peuple fauvage, que la théorie

la plus lumineufe. La pratique des vertus chrétiennes

eût fans doute plus fait fur i'efprit des Hottentots , que

l'examen des dogmes religieux. Mais, il faut en convenir,

des Etrangers principalement occupés de fpéculations

lucratives étoient peu propres à donner du crédit à la

morale évangélique prêchée par les Millionnaire.

Si les Hott«ntots ferment les yeux au flambeau de la

foi , ce n'eft pas qu'ils foient tout-à-fait privés des

lumières de la raifon. La conduite qu'ils tiennent dans

leurs mariages eft très-judicieufe , & pourroit fervir de

leçon à ceux qui bornent à l'inftinâ: les facultés intellec-

tuelles de ce Peuple. Ce ne font pas hs préjugés de la naif-

fance , ou l'attrait des richeiles qui déterminent le choix

d'un mari ou d'une femme ; le cœur feul unit les per-

fonnes. La dernière fille d'un village en époufe le

Chef. Le tout eft de fe plaire réciproquement. La céré-

monie nuptiale fuit de près la demande. Elle confifte

en une libation d'urine que le Prêtre fait tour-à-tour

fur le corps des deux conjoints, en préfence de tous les^

individus de l'endroit accroupis en cercle. L*adultère-

gft puni de mort j la polygamie & le divorce font:
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autorifés. Aux veuves qui fe remarient, on coupe une.

phalange d'un doigt de la main. Cette mutilation ne les

empêche pas de convoler jufqu'aux quatrièmes noces.

Deux nouveaux mariés habitent aum-tôt une cabane

dans laquelle tout doit être neuf. Mais hélas ! l'époufée

n'en eft pas mieux fervie. Un Hottentot celle d'être

amoureux de fa femme du moment qu'il en eft devenu

le pofleiTeur. Tout le poids du ménage retombe fur

elle. Elle fe charge de tous les détails de l'intérieur.

L'homme veille feulement fur les troupeaux. Sa docile

compagne le trouveroit bon & ne murmureroit jamais ,

fi du moins les plaifirs de la nuit compenfoient les fati-

gues du jour. Mais hélas ! rien de plus pareiTeux & de

plus froid qu'un mari Hottentot. 11 déferte trop fouvent

la couche nuptiale & s'abftient des devoirs conjugaux

fur le plus léger prétexte. Quand il s'en acquitte, c'eft

d'une manière û incomplette! La nuit la plus courte lui

paroit toujours fi longue l II abandonne le champ de

l'himen au milieu de la moiiTon. Sa moitié folitaire

l'appelle en vain ; les travaux du matin arrivent , fans

lui laifïer l'efpérance d'un jufte falaire. D'ailleurs , elle

n'en eft pas dédommagée par les acceffoires. Un mari

Hottentot ne connoît pas le charme attaché aux doux

baifers , aux tendres careffes , à ces riens qui font tout

pour le cœur délicat & fenfible. Les agrémens de la

vie privée font également inconnus aux Nations fau-

vages & à celles qui font trop policées.

Des racines mal préparées , & de la chair de bœuf&
autre à moitié cuite, compofent leur comeftible ordi-.
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naire. Mais que dire de leur met favori ? Les Hotten-
tots fe Tepaïffent avec Convoitife de cet infecte (i) in-

commode & trop connu qui vit & fe multiplie princi-

palement dans la chevelure de l'homme. Quand on
leur reproche un goût auffi déprave , ils répondent :

« Pourquoi ferions-nous difficulté de nous nourrir de

» ces petits animaux
, qui fe noiirriffent les premiers du

» plus pur de notre fang»? Leur bohTon habituelle eft

l'eau mêlée avec du lait. Mais ils préfèrent à tout le

vin , l'eau-de-vie & larack.

Les Hottentots ont une coutume dont les Romains
fe font jadis rendus coupables , & qui eft pratiquée

encore aujourd'hui , dit-on , chez les Chinois. Un père
eft aflez peu digne de ce nom pour rejetter de {es bras,

& expofer ou faire périr lui-même la plupart des filles

dont fon epoufe accouche. Que des efclaves en agif-

fent ainfi
, on peut le concevoir ; le néant eft préférable

à une exiftence fervile. Mais les autres peines de la vie

peuvent-elles balancer les devoirs touchans de la nature ?

Les Hottentots font û peu fenfibles à (es dons, qu'ils

applatiffent le nez de leurs enfans au moment de leur

naiflance, & les privent dans la fuite du tefticule gauche.

Par cette dernière opération , ils s'imaginent les empê-
cher d'engendrer deux nouveaux nés à la fois. Les filles

ne voudroient pas d'un homme qui fe feroit refufé à ce

(i) Pediculus. Aufeînmême de la Capitale où nous écri-
vons, on rencontre par fois des individus qui ©nt des fa*
taiiies tooit auffi étranges pour le moios.
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retranchement de parties ; tant elles craignent un accou-

chement double. Elles ont foin de faire examiner

préalablement celui dans les bras duquel elles doivent

pafîer.

Les douleurs de l'enfantement & celle de voir périr

la moitié de fa progéniture , ne font pas les feules peines

qu'éprouvent les femmes qui fe marient. Il leur en eft

réfervéune autre qui doit leur être encore plus fenfible.

Il eft d'ufage chez les Hottentots de célébrer une fête

& une cérémonie à l'époque où les jeunes garçons quit-

tent la fociété des femmes pour être admis au rang des

hommes. De ce moment le fils peut & doit méprife'r

fa mère , & lui faire même fentir les effets de l'ingra-

titude la plus marquée. Les vieillards éprouvent un

traitement non moins barbare. Quand ils ne peuvent

abfoiument être bons à rien , on les éloigne du village 9

& on les fequeftre de la fociété dans une cabane écartée

qui leur fert de tombeau. De ce moment, on ne penfe

plus à eux; là, ils achèvent de vivre, abandonnés à

eux-mêmes & févrés des dernières confolations & des

derniers devoirs. Cette conduite révoltante fuffit pour

apprendre à ne pas confondre l'homme fauvage

avec l'homme de la Nature. La Nature ne confeille pas

fans doute de telles horreurs. Allurement il eft plus

d'une circonftance où le gardien fidèle , intelligent &
fobre ,

qui veille fur le bétail & fur les cabanes des

Hottentots, mérite d'être mis fur la même ligne que fes

maîtres ,
peut-être même d'avoir le pas fur eux. Un

Hottentot qui bat fa mère ,
qui abandonne fon père,
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qui expofe fes enfans ou les mutile , qui reçoit fur Con

corps l'urine de fes Prêtres, & qui fe repaît de fa propre

vermine, &c. , ne doit pas être placé dans l'échelle des

êtres, avant le chien qui le garde & la vache qui

le nourrit. C'eft le cas de préférer l'inftincl: des animaux

aux facultés intellectuelles de l'homme.

Les Hottentots ne tirent pas moins de fervice du

bœuf que du chien. A la guerre , il combat pour fes

maîtres ; en temps de paix , il leur fert de bête de

fomme & de monture. On lui perce la lèvre fupérieure

entre les narines ; dans cette incifion on enfile un bâton

d'un pouce & demi d'épaifTeur , d'un pied & demi de

longueur, & qui a un croc au bout fupérieur pour em-

pêcher qu'il ne paffe au travers de la plaie. Au moyen

de ce bâton , on lui fait faire tout ce qu'on veut. Les

femmes & les perfonnes âgées ou infirmes s'en fervent

& le chargent en outre de tout le mobilier de la hutte.

On leur fait tranfporter auffi les vieillards à leur dernier

domicile. Mais ceux qui meurent chez eux dans le

village , on emporte le cadavre fur les bras, & on l'en-

terre dans une foife préparée dans milieu folitaire.

Dans les grandes chaleurs, les Hottentots vont nue

tête, les rayons du Soleil ne pouvant pénétrer la croûte

épaifle que forment leurs cheveux remplis de fuie & fie

graiffe ; mais elle ne les garantit pas de la pluie,& du

froid. Alors on porte un bonnet de peau d'agneau ou

de chat , lequel , jufte & ferré , eft garni de deux atta-

ches, dont l'une plus grande , après avoir fait le tour

du cou , fe lie avec l'autre plus courte. Tout le devant

Cij
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du corps jufqu'à la ceinture eft à découvert., A leur

col pend un petit fac qui renferme le couteau-* la pipe

U le tabac , & en outre un morceau de bois ^ ..brûle

aux deux bouts-, & gros comme le petit doigt. C'eft

une amulette. Cette petite poche eft quelquefois us

vieux g:nd acheté à, quelqu'Européen.. Une. peau de

mouton ou de bête fauvage , attachée autour du col ,

couvre les épaules & le dos jufqu'aux cuiffes. Ce man-

teau, nommé Kroffe , fert de couverture la nuit & de

linceuil à la mort. On porte, au bras gauche trois grands

anneaux d'ivoire, qui fervent à parer les coups dans

un combat.. Une autre peau,, de forme quarrée ,

s'adapte autour des reins, efpèce d'étui pour les pan-

ties nobles. Cette ceinture eft plus ou moins ornée..

Les femmes ont la tête couverte, en-tout temps. Sur

leurs épaules, elles portent auflï un manteau fait avec

&. dépouille de quelqu'animal; une efpèce de gibecière

pend à leur col, ou retombe du côté droit ,
quand elles

ont un enfant à allaiter du côté gauche : la peau ren-

ferme le tout. Leur poitrine , .tout-à-fait nue , ne provo-

que point les indifcrétions. . Les femmes du bel air

garnirent leur manteau d'une efpèce de frange dont

elles font auffi vaines que les Européennes d'une mode

nouvelle. Pour cacher le: refte -, elles fe fervent d'une

peau de mouton dégarnie & bordée tout autour d'une

courroie. Les.filles, jufqu'à. douze ans, portent, autour

ie leurs jambes , des joncs en forme d'anneaux , aux-

quels, dans la fuite, elles fubftituent des bandes de-

peau de mouton de la longueur du doigt. Cet orne.—
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ment ne leur a pas été cor/eillé parla vanité feulement;
il fert à garantir leurs-jambes , quand elles vont ramafTer

des racines dans la campagne. Le bonnet des femmes
eft orné d'aigrettes & de petits colifichets de léton

©u de verre- Elles ont des pendans d oreille & des
- braffelet* de cuivre : quelquefois auffi elles font ufage
de la: nacre de perle. Elles aiment beaucoup les cein-

tures & les colliers-qu'elles multiplient fouvent jufqu'air

nombre de fix. Les jours de fête, les Hottentots,,

hommes & femmes , fe poudrent la tête & tout le corps..

Les Hottentotes fe peignent le vifage ; leur fard eft une
efpèce de craie rouge. Elles s'en frottent les paupières,

fe nez,, les joues & le menton. Du refte, les modes
v-arient felon les différens cantons*.

Fin. des Mçurs & Couwmss des Eotuntots**
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MŒURS
DES LEONIENS

Et des Habitant des Hameaux de $alamanqut*

J-JES Efpagnols, magnifiques au moins dans leurs

expreffions, pofsèdent deux chétives provinces qu'ils

décorent du titre pompeux de Royaume de Léon.

L'une de ces provinces, fife en Amérique , a quel-

ques mines mal exploitées , mais n'offre point de villes

pour y féjourner, ni aucun habitant pour défricher

les montagnes ftériles ; colonie au refte digne de la

métropole. C'étoit bien la peine d'aller û loin , & de

répandre tant de fang pour régner fur un défert.

L'autre Royaume de Léon, objet de cet article,

fait partie de l'Efpagne , en Europe , on lui donne

cinquante lieues de long fur quarante de large. Elle

pourroit , fans fecours étrangers , nourrir k$ habi-

tans , fuiTent-ils auffi nombreux qu'ils font clairs-femés

fur fa furface. On y trouve quelques mines, mais l'agri-

culture y languit. La terre n'eft féconde que quand des

mains libres la cultivent. On y rencontre des monta-

gnes à perte de vue ; les habitans fe cantonnent dans

les vallées. Le peuple en général y eft li groffier qu'il

en paroît prefque barbare. Il végéta long-temps dans

«ne ignorance ftupide
,
prefqu'inconnu à (qs Maîtres. Il

A



êmt heureux , autant qu'on peut l'être ,
au fein des ténè-

bres & de la fange des préjugés de toutes fortes. Mais

les Millionnaires, qui pénètrent par-tout, pénétrèrent

jufqn'à lui , & voulurent faire des efpèces de chrétiens

de ce refte des anciens Ibères. Les Léoniens furent

convertis, mais ne s'en trouvèrent pas meilleurs.. Le

peu de lumières dont ils furent fufceptibles ne leur fit

fentir que davantage leur état précaire fous un Gouver-

nement fuperftitieux & abfolu. Les difputes Théologi-

ques leur ont fait même contracter un efprit de chicane

& de mauvaife foi qui rappelle le caraftère Normand.

Léon eft la Capitale de cette province ,
qui en a

retenu le nom. C'eft une ville ancienne ; elle fut ,
dit-on ,

bâtie par une Légion Romaine ; & fidèle à fon origine ,

fon Siège Epifcopal, richement doté , ne relève que

de la Chaire Papale. Elle n'eft recommandable aujour-

d'hui , ainfi que les autres Capirales de l'Efpagne ,
que

parla ridicule magnificence de fes Eglifes, & par le

nombre de fes Couvens»

Elle eft éclipfée par Salamanque. Le territoire de

cette ville eft fertile & abonde en grains &. en troupeaux.

On y voit audi quelques vignobles. Les villages ne s'y

touchent point, mais quelques-uns font allez peuplés.

La jeuneffe y eft aimable & aime à rendre des fervices

aux voyageurs,, Elle n'arTeae. pas tout-à-fait autant les

airs importai» des fiers Andaloux. Les vivres y font

«l'un prix excefiif; on y mange d'excellentes truites

fraîches, dont fourmille la rivière de Torto. On y

voyage péniblement , fans y rencontrer un feul arbre

dans l'efpace de plufienrs lieues. Mais les hôtelleries .,

*m
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fur les grandes routes , font un peu plus fréquentes &
un peu mieux fournies.

On élève une grande quantité d'Anes aux environs

de Salamanque, dite la mère des fciences & des arts s

il célèbre par fon Université , mais où l'on rencontre

comme ailleurs beaucoup de pédans & peu de gens

vraiment do&es.

Le coftume d'un villageois des environs de Salamanque

a de la grace & beaucoup de noblefle ; un grand cha-

peau à bords rabattus , & dont la forme eft ferrée par

un nœud de rubans couvre la tête & laiffe à peine en

voir les cheveux ramaffés en catogan ; point de boite

clés fur les faces; les oreilles reftent entièiement à dé*

couvert. La chemife eft ornée d'un collet brodé , &
entr'ouverte à l'ordinaire ; le jabot eft ordinairement

garni ; par-deflus on pâlie un habit court , ou plutôt

une vefte de la même couleur que les culottes, & enri-

chie de boutons brodés. Les manches , qui retombent

jufque fur le poignet , font ouvertes vers le pli du bras.

Une large ceinture eft une pièce efïèntielle du coftume.

Les culottes n'ont ni boutons ni boucles. Par-deftus on

ne manque guère de jetter un ample manteau dont la

matière eft prefque toujours d'un drap commun qu'on

tire de l'Angleterre. On porte des bas blancs à coin , &
les fouliers font noués avec une courroie que recouvre

une rofette ou un morceau d'étoffe dentelé.

L'habillement des femmes eft élégant & commode.

Elles portent un chapeau rond orné de rubans dont les

èouts pendent fur l'oreille. Par-deffous une efpèce de

capuchon peu ample ,
qui fe noue fous le manton , &

I
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dont les extrémités pourroient fervir de fichu. Un corfet

allez jufte deiïine la taille , & eft allez échancré fur le

devant pour laiffer plus que foupçonner des tréfors

qui n'ont point été donnés en effet pour être enfevelis.

Ce corfet eft enjolivé de quantité de légers defîeins plus

ou moins riches , & chargé de quantité de médailles-

repréfentant des têtes de Saints & Saintes. Il eft lacé &
affujetti par le bas avec une petite ceinture étroite. Les

manches , qui ne font point pièce avec le corfet , font

bouffantes, & ne fe refferrent que vers le poignet brodé

avec foin. Plusieurs colliers ou rangs de perles depen-

dent fur la gorge plus ou moins , felon les circonftances,

ou plutôt d'après les confeils d'une coquetterie plus ou

moins rafhnée. Les jupons defcendent fort bas , ils font

garnis à plufieurs étages , ainu* que le tablier , qui eft

toujours un peu plus court. Ces jupons , dans le befoin y

fe relèvent fur les hanches
,

paffés dans un nœud de

rubans.

Fin de la Notice fur le Royaume de Léon > & fur les

Habitans des Hameaux de Salamanaue* ^^
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NOTICE
I'

SUR LES MŒURS ET COUTUMES

DES INSULAIRES JAVANS.

IA va eft la 3
e
des grandes îles de la Sonde , fituées

entre le Sud & le Sud- Eft de l'Ane. C'ert un bon pays,

abondant en toutes fortes de productions
, & fuicép-

tîble d'améliorations. Si les Hollandois ne peuvent s'en

regarder les propriétaires de droit , ils en font du moins

les poiTeiTeurs de fait : & depuis près de deux fîècles

qu'ils y exercent tous les acles de la Souveraineté
s

la

prefeription fernble avoir légitimé leurs prétentions ,

ii l'on peut prefcrire- contre les droits de l'Homme.

Ces ïnfulaires n'étoxent point un Peuple à citer

pour la beauté de ks Moeurs , à l'arrivée des Européens :

depuis cette époque , les Javams font devenus pires

encore qu'ils n'étoient. Une poignée d'entr'eux faifoit

valoir arbitrairement le hazard d'être nés de quelques

familles réputées Nobles ; & le refte de la Nation

végétoit dans les entraves d'uns--- fervitude ftupide.

Les Marchands d'Europe que la navigation conduisit

fur ce rivage
s n'eurent garde de brifer les fers d'une

Peuplade dont ils n'auroient pu obtenir dans la fuite,

tout ce qu'ils auroient voulu : enforte qu'aujourd'hui

java porte deux jougs , au lieu d'un.

:
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Cette îile eft divifée inégalement en plusieurs petits

Royaumes ou Empires. Celui de Baïambang , moins

que tout autre , dépend des Hollandois
,

parce qu'il

leur offre peu de branches importantes de Commerce

à faire fleurir» Le Souverain y dicle des Loix arbitraires

& abfolues , du fond d'une forterefïe qu'il ne quitte

jamais. Mais du moins , il laiffe à fes Sujets le choix

de leurs Dieux. Ils font idolâtres, & croient à la

métempfycofe : l'efpoîr d'être un jour autres qu'ils

font , les confole un peu de ce qu'ils font.

Panarucan eft le nom d'un Royaume plus riche

que le précédent. On y fait trafic d'Efclaves & d'habits

de Femmes qu'on porte dans le pays , & qu'on nomme
Conjorins. Cette Province efî affligée du voifinage d'un

Volcan : mais ce fléau ne tient que le fécond rang

parmi les calamités qu'elle redoute ; l'avidité Portu»

gqife l'incommode davantage encore.

La Souveraineté de Paffaroewen fournit des toiles de

coton , & abonde en garn'ures , fruit femblable à notre

fraife , mais dur aiTez pour fervir à faire des coliers &
des bracelets.

Tobaun étoit jadis le Chef- lieu de toute rifle.
1

Le Prince qui la gouvernoit , tenoit une Cour

brillante , dont fes 300 MaîtrefTes faifoient merveil-

leufement les honneurs ; car il n'aimoit point les

jouiflances exclufives. Et d'ailleurs , il ne s'en faifoit

pas accroire ; &: fçavoit fort bien qu'un Roi n'eft,

toujours qu'un Homme. Il ne foufTroit point d'autres

Courtifans ,
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Courtifans
,
que des perroquets ; ceux-ci du moins ne

répètent que ce qu'on leur apprend , fans y rien mettre

du leur
5
fans en retrancher rien non plus. Des éléphans

étoient les Exécuteurs de fa Haute - Juftice. Ce Roi

barbare ne trouvoit pas dans l'ordre qu'un Homme
,

de fang froid , fe rendît coupable d'un homicide pout

en punir un autre.

L'état floriffant de cet Empire eft tellement déchu depuis

l'apparition des Hollandois , que les Nobles, pour fe

foutenir , ont recours au Commerce, Il conflfte prin-

cipalement en foie, en camelots & en toiles de coton,

Japura, eft une Ville qui doit fon importance à.un bon

Port , capable de contenir un grand nombre de voiles*

Le Roi de ce canton ne l'eft plus que fous le bon

plaiftr des Navigateurs Hollandois , qui n'ont pas trouvé

le fecret de s'y faire aimer. On dit que les Femmes y

ont les Mœurs aufli laides que leur phyfionomie*

Seroit - ce à caufe de cette dernière ckconftance que

prefque tous les Javans <îe ce diflricl: ont embraiïe le

Mahométifme ! Les Houris que le Légiflateur Arabe

leur garde dans l'autre vie , leur font fupporter avec

xéfignation les d^plaifirs de celle-ci.

Le territoire de Mataran eft l'un des plus rians de

Java. Le Prince qui y règne fait encore aujourd'hui

grande ligure , & femble vouloir foutenir la gloire de

£es ancêtres, autrefois Souverains de l'Ifle entière. Son

Palais eft invmenfe ; il en confie la garde & le fervice

à des Femmes ;„les vieilles font pour le dehors. Il

réferve les jeunes aux foins de fa Perfonne Royale, Ua
B
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grouppe de Beautés s'empreïïe jour & nuit , fur Tes

pas. Les unes foutiennent au~derïus de fa tête , un

voile pour le garantir du Soleil. Les autres ont la

charge de l'habiller & de le déshabiller , fbir & matin.

Celles-ci ont ordre de le carefler ,
quand fon front

augufte fe couvre de quelques nuages ; celles-là font

deftinées à provoquer les défirs du Prince blafé , par

des danfes dune expreffion qui dégénère fouvent em

cynifme.

Mais , nous demandera-t-on peut-être, quand donc 1er

Prince , diftrait fans celle par de nouveaux plaifirs ,

trouve-t-il le temps de s'occuper des intérêts defes douze

Provinces ? Les Hollandois fe chargent des embarras du

Trône , & ne lui en laifTent que les honneurs & les

agrémens. Il n'eM Roi que fous la. condition qu'il ne

fe mêlera point des affaires du Gouvernement ; & il a

reçu une éducation en conféquence. En ce pays,

quelques Miffionnaires peuvent parler de Religion; mais

on leur enjoint de fe taire fur tout le refte. On mène

où l'on veut , une Nation ignorante &: dévote.

On dit les Habitans de Charabaun les plus civilifés

de tous les Javans. Ils font fous la protection immé-

diate des Hollandois ; & leur Roi ne fait rien fans

les confulter. Ces Etrangers ne difent pas aux Infulaires

de ce dirtriét , comme à quelques autres : nous voulons l

Mais s'ils s'abftiennent avec eux de l'étiquette du fbu-

verain pouvoir , ils ne leur font pas grace d'une

feryitude réelle»
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Batavia efl la feule Ville en nom qui appartienne

aux Hollandois, Le Royaume de Jacatra , dont elle fe

trouve la Capitale, eft véritablement la conquête de ces

Marchands d'Europe. Ils l'ont rendu inculte & déferr,

afin d'en être les pofîeiTeurs tranquilles : ce trait de

Politique ne fait guère l'éloge de cette fcîence fi

vantée. S'il n'y a pas beaucoup de Mœurs , le luxe y
eft porté à fon comble. Le féjour n'en eft pas favorable

à la fanté ; mais on y amafte beaucoup d'or : refte

à fçavoir fi l'or dédommage de la fanté , & fi le luxe

.vaut les Moeurs.

Les Infulaires établis à Batavia 8c fur fon territoire,"

fans renoncer à leurs ufages, y ont amalgamé, tant bien

que mal , ceux des Européens. D'où il réfulte quantité

d'abus & d'excès. Ils fe livrent fans retenue, à toutes

îes diffipations d'une grande Ville. Une fois que le

Commerce les a fait monter dans la claffe des Citoyens

opulens , ils affichent la parure , & fe donnent conti-

nuellement des Fêtes. Ceux , reftés dans l'efcîavage ,

à la vue de toutes ces jouifîances dont ils ne font que

les témoins , & d'ailleurs à la merci de Maîtres inhu-

mains , ont recours à la violence, brifent leurs chaînes,

& en frappent ceux qui les ont forgées. On apprendra

fans être furpris
,
que ces infortunés croient au Démon.

Hélas i tout fur la terre , les porte à cette croyance.

Les Chinois qui féjournent à Batavia , font plus mo-
dérés. Ils n'ont qu'une feule paflion , celle du lucre > &

B %
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fes moyens les plus vils leur paroifTent légitimes
, pourvu

qu'ils fe^ fatisfallent. Les Hollandois profitent de tous

ces intérêts divers , & les mettent à contribution. En
voici un exemple. Les Javans font jaloux d'une longue

chevelure ; il faut qu'ils payent très-cher le droit deb

la porter-

Le Royaume de Bàntam a perdu fon ancienne--

fplendeur ; mais le Prince a confervé un defpotifme

tel,, qu'au trépas de. chacun de fes fujets , la famille &
les biens du. mort lui appartiennent. Les Hollandois

auroient pu profiter de leur afcendant pour faire ré-

former cette odieufe coutume, auffi contraire au pa&e.

de la Société civile, qu'aux droits de la Nature : mais

le Commerce excluiif du poivre les occupe uniques

ment; ils s'embarraiTent peu du refte , . & ne voient pas

fans un fecret plaifîr 9 le Roi & fon Peuple dans une.

defiance réciproque» ,

La fortune des Hollandois eût été moins rapide , fi

tous les înfulaires euffent refTembîé à ceux qui fe font'

réfugiés fur les montagnes appellees Gonon Befaiv

L'Agriculture feule les occupe -, & répond à tous leurs

befoins.. L'amour du travail les tient fans cefTe en.t

haleine. A l'abri des maux de la tyrannie , leur Roi

dépend plus d'eux qu'ils ne dépendent de lui. Il eft':

touï par leur choix , & ne feroit plus rien en perdant

leur fuffrage. Il efl: d'étiquette que ce. Prince façonne

lui-même les uftënfiîes de fon ménage , & apprête fes

repas; c'eft lui auiîî qui doit fe vêtir de fa propre

iîaduftrie :t enforte que fes dépenfes perfonn elles ne-

m
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coûtent rien à l'Etat. Une fage modération ne leur

confeille pas de defcendre de leurs habitations élevées ;

d'où il fuit que les révolutions politiques qui fe paffent

à leurs pieds , ne les atteignent jamais.-

Des habitudes fimples , des goûts paifibles, des Moeurs

douces cara&érifent cette Peuplade, qui ne fait pas

beaucoup parler d'elle ; mais ils doivent la paix dont

ils jouifTent à leur obfcure médiocrité. Heureux tant

qu'ils n'infpireront aux Hollandois que de l'indifférence,'

Ils font Mahometans.. Chaque, familje a fa Mofquée +,

le plus ancien y. fait les fondions de Prêtre, Cette

Religion domeftique forme un lien de fraternité de

plus , & n'eft point fujette à dégénérer en fànatifme.

L'intérieur des maifons ne fe voit point expofé à la viiite

d'un Muphti curieux ou mal-intentionné. Les heures du

culte n'obligent pointa fe mêler parmi des Etrangers

fufpe&s. Chacun , renfermé chez foi, n'a pas befoin

d'en fortir pour s'acquitter de fes devoirs. On trouve

fous fa main les objets les plus chers au cœur de

l'Homme,. Le Montagnard de Gonon a l'avantage

touchant d'honorer dans Ja même perfonne , Paiïteur
'

de- fes jours & le Miniflre de {qs Autels.

Ja-va renferme- dans fa partie occidentale ,. des Peu-

plades vierges encore pour les Européens. Ce- canton,

eft prefqu'inacceflible à caufe de fes montagnes peu

Habitées. 11 faut traverfer de longs & pénibles -déférts-

pour rencontrer quelques afîociaîions d'Hommes-, peu '

difpofés à payer par uneobéiffânce-aveuglé Sr paflîve , -

Les fai igues qu'on fe feroit' données pour- aller
j ufqu'àJ

i
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eux. Ils (ont indépendans & jaloux de leur indépen-

dance , fans être féroces, Leur caractère , plus encore

que leur Religion , a fait parler parmi eux , l'ufage

de s'abftenir du meurtre & de la chair des animaux.

Ce feul trait fuffit pour les juger , & donne la meilleure

opinion de leurs Mœurs. Leur culte a cela de parti-

culier , qu'ils ne fe rafTembient pas pour y vaquer. La

Lune eft leur Divinité. Chacun d'eux , à l'entrée de la

nuit & à l'apparition de PAftre qui y préiide , fe

découvre , & là où il fe trouve
5 refte un moment en

contemplation. Ils motivent la préférence qu'ils don-

nent à la Lune fur le Soleil , en difant : celui-ci

échauffe, mais il brûle ; il éclaire , mais il éblouit. Celle-

là répand toujours la même lumière. Ses rayons pâles ;

mais doux , ne bleflent point les yeux , & portent

aux fens , un calme pur qui influe fur les parlions.

Tant que la Lune luit , ils ne fouffrent aucun flambeau

allumé en fa préfence ; & ils attribuent les gros nuage*

qui la couvrent , à la négligence de quelques - uns

d'entr'eux ; ils croient que la Lune offenfée , fe voile

à leurs yeux
, quand elle apperçoit briller une flamme.

Il femble que ee foit une rivale qu'on ofe lui oppofer.

Ils n'ont adopté des Mahometans, que leur CrohTanr.

Une tradition fait honneur de ce culte à l'Epoufe de

l'un de leurs premiers Rois.

Lqs Infuîaires de Java font en général bien faits &
robuftes ; ils ont le vifage plat , les joues larges &
élevées , de grandes paupières , de petits yeux & peu

,de barbe. Leurs armes font de longues javelines , des

.4
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petits poignards, des fabres & des coutelas. Ils fe fervent

auffi de farbacanes pour fouffler de petites flèches em-
poifonnées. Leurs boucliers font de bois , ou d'un cuir

étendu autour d'un ceicle ; ils ont auffi des cottes-

d'armes
,

faites de plaques de fer jointes enfemble avec
des anneaux.

On eft venu à bout de leur ouvrir les yeux fur la

confiance aveugle qu'ils avoient dans leurs Jongleurs.
Ces Empiriques ignorans condamnoient un malade à la

mort, dès la première infpe&ion. Les parens exécu-
toient la fentence avec une précipitation proportionnée

à l'attachement qu'ils portoient à leur proche. On fe

hâtoit de l'étrangler, pour le délivrer d'une infirmité

longue & incurable. La vieilleffe étoit comprife parmi
les maladies qu'on ne pouvoit guérir. En conféquence,
on portoit les gens caducs au Marché public, pour
être vendus aux Peuplades antropophages des îfîes

voifines. Les perfonnes eftropiées
, hers d'état de fe

foigner eux - mêmes & de rendre fervice à la Répu-
blique

, fubiflbient le même fort , fans murmurer. Chez
les Nations Européennes

, il eft des malheureux
5

abandonnés de leurs familles
, qui regretteroient de

n'être point nés à Java. La mort, en effet, eft pré-
férable à l'exiftence précaire d'un père devenu à charge
à les enfans ingrats.

Les Javans enterrent leurs morts avec foin
, pour

les fouftraire à la dent vorace âes bêtes fauvages'.

La célébration de leurs Mariages mérite d'être rap-
portée, Le Marié, accompagné de. fa famille & de tes

i
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amis , s'achemine en grand cortège à la maiion de

l'Epoufée , & la trouve fur le feuil de fa porte avec un

baflîa d'eau. Aufli-tôt qu'elle le voit, elle fe met en

devoir de lui laver les pieds. Cela fait , tous deux fe

mettent en route vers le logis de l'Epoux. Arrivés , on

les laiHe quelque temps à eux-mêmes , & la noce n'a lieu

qu'après la confommation du Mariage. Ce -cérémonial

n'eft pas tout-à-fait conforme aux idées de la galanterie

Françaife. Mais les meilleurs ménages tie fe rencontrent

pas dans les lieux où une Femme croirait fon fexe

déshonoré , fi on lui faifoit un devoir de laver les pieds

<le fon Mari. Cependant ce n'eit pas une contradiction

de dire que le fexe né pour plaire à l'autre , l'eft

auffi pour le fervir ?
puifqu'iien obtient en retour , amitié

& prote&ion,

Fin di la Notice fur les Infulains Javans*
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TI C E
SUR LES MŒURS ET COUTUMES
DES INSULAIRES DU JAPON.

N ne feroit pas bien reçu des Japonois , Ci l'on

s'obltinoit à les regarder comme une Colonie Chinoife.

Us auroient moins de répugnance à reconnoitre pour

premiers ancêtres 9 les Tartares , avec lefquels ils

fympathifent davantage. Mais ils ont la prétention de

prefque tous les Infulaires, c'efl:- à-dire , ils fe difent

nés fur le fol même qu'ils habitent, & croient que

l'Auteur de toutes chofes fit pour eux les frais d'une

création particulière.

La Religion , chez les Japonois , fille de la Politique,

bien loin de mal mener fa Mère , ne trouve en elle

qu'une Marâtre. Les premiers bienfaiteurs de la Nation

en font aujourd'hui les Dieux. On décerna un culte

au Chef de Famille , qui , dans les temps primitifs ,

civilifa les autres petites Peuplades de cette étendue de

terre ifolée. Mais bientôt des ambitieux , profitant de

l'événement , comblèrent d'honneurs les defcendans

du (i) grand Homme qui avoit policé (es Compa-

triotes , afin d'avoir le droit de leur enlever la puiffance

< i ) On le nomme gyn-Mu-Ten-Qo oy. Ssra-Fikono-

Mikotto,

D
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exécutrice. LesJaponois, depuis cette époque , eurent

deux fortes de Souverains , comme ils adorent des

Divinités de deux efpèces. Ils rendent un culte à un

Cheffpirituel, en même temps qu'ils prêtent obéiiTance

à un Maître temporel. Mais celui-ci tenant dans Tes

mains les forces & les riche/Tes de l'Etat, règne véri-

tablement & feul. 11 ne lui en coûte qu'un vain céré-

monial , dont il s'acquitte envers fon Collègue
, plus

faint, mais moins redouté. Le Peuple
,
qui ne s'en

trouve pas plus mal , s
s

applaudit de concilier enfemble ,.

fans les choquer , deux pouvoirs trop ordinairement-

rivaux l'un de l'autre.

Le Dairi du Japon relTemble beaucoup au Grand

Lama du Thibet. Ceft une efpèce d'être amphibie
,

que lePeuple inconféquent croit un Dieu
, quoique

ce ne foit véritablement qu'un Homme. La fuperf-

tition n'a jamais tant déraifonné que dans l'établiiTe-

ment de cette dignité facro-fainte. Et l'on remarquera

que le Japonois eft attaché aux objets de fa croyance

en proportion de leur abfurdité. Pour peu que le

Dairi, enivré d'encens, ait confervé de jugement,

que doit - il penfer de ceux qui l'encenfent ? Il doit

fourire , fur-tout quand il voit l'Empereur lui-même
,

obligé de fe foumettre à l'étiquette la plus humi-

liante, pour ne point choquer fes Sujets turbulens
,

dont on ne vient à bout qu'en partageant leurs préjuges

ridicules. Car on fçaura que le Prince temporel doit,

à de certaines époques , une vifite au Chef fpirituel

-êm
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de l'Empire; que dans cette entrevue folemnelîe, le

véritable Empereur doit apprêter, de Tes mains, "le

repas de Ton Collègue fanétifié , le fervir à table , &
lui donner à laver. Ces vils détails ne dégoûtent point

l'ambitieux. Prefque par-tout parvient-on au fommet

des honneurs , & peut-on s'y maintenir a fans fe réfoudre

à ramper } &: faut- il faire le voyage du Japon, pour

vérifier cette remarque ?

D'ailleurs , le Cubo-Sama ou l'Empereur du Japon,

fe garde bien de laiffer tomber en défuétude cette

fonction fervile. C'eft une arme qu'il fe menage pour

en ufer dans le befoin , & que redoute le Dairi. Pour

peu que celui-ci voulût fortir des limites de fa dignité

fainte & empiéter fur le Trône , le Cubo ombrageux ,

fe mettroit bientôt dans le cas de ne plus avoir rien à

craindre de fon Compétiteur, en luifervant un breuvage

qui feroit le dernier.

Le Dairi eft revêtu de rouge & couvert d'un chapeau

qui a des pendans femblables à ceux de la Tiare,

Ceux qui le fervent & l'accompagnent, font enve-

loppés de draperies amples & à longue queue. Ils font

coëffés d'un bonnet noir, qui défigne leurs diverfes

fondions par fa forme ou fes ornemens. Les Femmes
du fouverain Pontife ( car celui-ci peut en avoir jufqu'à

douze) font enfevelies de même dans de larges robes.

Quand ce fiège héréditaire eft occupé par une Femme
,

( la Fille aînée du Dairi défunt ) on ne dit pas fi dans

" l'état de fa maifon , on lui affigne le même nombre de

Maris,

Dij



Notice

L'Habitant du Japon eft né religieux. îl fe fart des

Dieux de tous les objets qu'il ne comprend pas. Et

chaque état a fa Divinité tutélaire. Par conséquent ,
iï

doit y avoir plus d'une Secle. La première de toutes ,

eft , comme de raifon , celle que profefTe le Dairi. Elle

a des Temples fans nombre , d'une beauté & d'une

richeile proportionnées aux facultés de ceux qui les.

élèvent. Ils font deffervis par des Prêtres ,
vêtus d&

longs habits 5 . blancs ou jaunes. Il eft un ordre de

Moines fpéciaîement confacré au maintien & à la

défenfe du culte. Le coftume de ces Religieux , ap-

pelles (i) Jammabos , mérite d'être décrit. Ils portent

toujours un cimetère au côté gauche ; à leur ceinture r

une grande coquille ; à leur main > un petit bâton ,
où

font enfilés des anneaux de cuivre ; à leurs pieds ,
des

fandales de paille entrelacée. Sur leur dos font leurs

bardes en troufie ; & à leur col pend une écharpe ,_

qui fait connoître par fa longueur & par fes franges,

les titres qu'ils ont reçus de leurs fupér.ieurs.

Mais la Nation Japonoife eft encore trop Peuple r

& fes Chefs ont trop d'intérêt à la conferver telle ^

pour afToiblir l'afcendant des Bonzes qui y pullulent
,
St

( i ) Coafultez les Remarques Hiftoriques qai accom-

pagnent une Tragédie , intitulée les Jammabos , ou les

Moines Japonais , en $ Aftes & en vers, dédiée aux mânes

de Henri IV , avec cette Epigraphe : fmt ut funt aut na&^

fmt ; & refpondu terra : nonfint, 177P , in- 8*,
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pour élaguer les cultes parafites qu'ils propagent. La

Police rigoureufe que le Gouvernement fait régner

dans toutes Tes parties, ne fuffiroit pas pour s'aiïurer

de cette Nation
,

qui a de l'énergie. Plus éclairée , elle

ne tarderoit pas à porter l'œil & même la main fur la

perfonne des defpotes qui la tiennent courbée fous ue

Sceptre lourd.

Les Japonois font la plupart robuftes , agiles, adroits 9

dégagés & propres aux exercices de la Guerre. La

couleur de leur tein eft olivâtre, Ils portent la barbe

affez longue. Les jeunes ont les cheveux coupés par

devant. Les Artifans & les gens de la campagne ont

la moitié de la tête rafée ; les Nobles l'ont entièrement.

Ils ne fe confervent qu'un flocon de cheveux derrière 9

dont ils fe font honneur ; c'eft leur faire injure que d'y

toucher r le couper feroit bien autre chofe*

L'habillement au Japon , confifle en une robe ample ,'.

à longues manches , & à queue traînante. Ils portent

deffous 9 une vefle qui defcend jufqu'aux pieds. Les

hauts-de-chauffe tombent plus bas que les genoux.

Ils font ufage de bottines courtes & de pantoufles

verniffées. On ne fort jamais fans être muni d'un

éventaiL

Les Dames ont une robe flotante qui couvre

plufieurs veftes alTujetties par une large ceinture
,
que

les Femmes attachent pardevant , & les Filles par

derrière. Les Femmes du Peuple relèvent leurs cheveu*

au haut de leur tête, avec une aiguille; Celles qui

font Nobles , les laifîent flotter par derrière en touffes,.
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Notice

Le blanc ou la couleur de la cendre eft la livrée du

deuil. Dans ce cas , la robe de deftbus eft d'une grande

largeur , & fe ferme fur l'eftomach ; elle doit être

toute unie & fans doublure ; la ceinture qui eft fort

large & en rézeau, fait ordinairement deux tours ; tout

l'habillement doit être de toile crue. On fe coëfFe

alors la tête d'un bandeau quarré de toile , auquel eft

coufu un grand linge qui retombe en forme de crêpe

par derrière , & on le couvre de plufieurs voiles. On
ne fréquente les Temples que dans toute fa parure. Il y
a des habits de cérémonie pour certaines Fêtes. Dans

tous les Temples du Japon , & on en rencontre prefque

à chaque pas ; on a pratiqué des troncs comme dans nos

Eglifes d'Europe , & des baflïns d'eau. Pour plaire au

Dairi , ce n'eft pas affez de s'être purifié dans le baffin ,

fi l'on n'a point ouvert fa bourfe au tronc qui reffemble

à l'Acheron avare,

Dans les vifites qu'on fe rend , on fe fait préfent

de robes de fatin noir rangées dans un baftm ; & c'eft

ainfi que les Grands moquent leur con! deration pour

un inférieur. On remarque qu'ils s'habillent modef-

tement, quand ils fortent de leurs maifons, & que c'eft

dans leur enceinte qu ils font vêtus le plus richement.

En public , l'Homme riche eft accompagné d'une

nombreufe fuite de valets , dont l'un porte fon parafoî
,

l'autre fon chapeau, celui-là fon éventail, celui-ci

fes pantoufles, &c.

Les Japonois s'afToient fur de beaux tapis , & fe

couchent fur de belles nattes. Ils fabriquent avec
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l'écorce du kadfi , efpèce de meurier
, du drap &

diverfes étoffes.. Les marchandifes que les Hollandois

portent au Japon, font des foies Asiatiques ,*des étoffes

de foie
,
de coton & de laine , fabriquées dans l'Inde ,

des draps d'Europe , des ferges , des toiles , des cuirs ,

des peaux de bufle ou de cerf
, &c. Ceft à Meaco ,

Capitale de la Province de Jamatta, que fe fabiiquent

les plus riches étoffes à fleurs d'or & d'argent. Ceft aufli

dans cette Ville que le Dairi fait fa réfidence. Le Palais

qu'il habite , forme à lui feul treize rues ; il eft féparé

du refte des maifons par des murs & des foffés. Son
territoire eft réputé facré.

L'Empereur féjourne quelquefois à Saranga
, Ville

de la Province de ce nom. On y trouve plufieurs

Manufactures d'étoffes à fleurs. Mais on en chaffe tous

les Artifans, quand le Prince fe propofe d'y parler la

nuit; le bruit des travaux pourroit troubler fon fommeil.
Si les Rois ne font pas heureux en ce bas monde ce
n'eft pas leur faute.

Près de la montagne & du lac de Facone , dans h
Province de Songami

, eft un Temple qui renferme
entr'autres reliques

, un Habit de la même étoffe de
«eux qu'endoffent les Anges ; on accourt de fort loin
pour voir cette merveille

, qui rapporte aux Bonzes
qui la montrent

9 au-delà de ce qu'ils ont befoin pour
l'entretien de leur veftiaire.

La Province de Mufiafi a pour Ville principale, la

Capitale même de tout le Japon. Jedo eft une Cité
îmmenfe. Le Château feul de l'Empereur, qui eft m

i
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centre , occupe une efpace de quatre lieues. On y
voit plusieurs [belles Salles ; celle des mille Nattes ,

fert aux grandes AfTemblées
,
que le Prince convoque ,

non pour prendre des confeils fages , mais pour intimer

fes ordres abiblus. Tous les appartemens font tendus de

Nattes blanches , bordées de franges d'or. Dans les fou-

terreins , on a ménagé une chambre pour y recevoir

l'Empereur , lorfqu'il entend gronder le tonnerre ; car ,

quoiqu'en difentfes Courtifans, il ne peut fe difîimuler

que la foudre ne fait exception de perfonne , & qu'elle

tombe indiftinclement fur les têtes ceintes du bandeau

Royal , comme fur celles couvertes d'un chapeau de

paille.

Au midi de la Province d'Awa , efl: une chaîne de

petites Mes naturellement fermées par des côtes efcar-

pées & très-hautes. C'eft là le lieu d'exil où le Prince

rélègue les Seigneurs de fa Cour , qui lui déplaifent

ou qui lui portent quelqu'ombrage. Ces Courtifans

eifgraciés, qui ne fçavoient fouvent que faire de leurs

loifirs , y apprennent le prix du travail & le bon

emploi du temps. Plusieurs d'entr'eux y ont trouvé,

finon le bonheur, du moins le calme de Fame & des

fens, qu'ils avoient en vain cherché dans le Palais de

l'Empereur. L'occupation des Exilés eft d'y faire des

étoffes de foie , dont la fineffe & la beauté furpaiTent

toutes celles qu'on fabrique dans les autres Provinces de

l'Empire : & il vaut mieux fans doute , ourdir une pièce

d'étoffe ,
que de tramer une intrigue.

Les Japonois font prefqu'auffi cérémonieux que les

C hinoi
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Chinois , &: jaloux des petits devoirs de fociété. Ils

ont une infinité d'ufages , dont ils s'acquittent avec

une ponctualité qui ne fe dément jamais. Ce font

autant de petites chaînes qui les attachent à leurs

Maîtres & à leur Patrie. Amis de la pompe & du

fafte , ils les affichent fur-tout à i'occafion de leurs

Funérailles, qui ont prefque l'air d'une Fête. On y
brûle les cadavres ; & la cendre en eft religieufement

çonfervée dans des vafes plus ou moins précieux , fur

lefquels on écrit le nom du défunt , & celui du Dieu

qu'il s'étoit choiii. En général , les Mœurs & Coutumes

du Japon ont de belles formes , & refpirent ce que

nous appelions Vantique.

Les Japonois ont un Dieu Hymenée. Ils le repré-

fentent fous la figure d'un beau jeune Homme , à îa

tête de chien ; comme pour faire entendre que la

vigilance & la fidélité font les bons ménages. L'Autel

de cette Idole occupe le milieu d'une tente , drefTée

ordinairement au haut d'une colline. Le couple arrive 9

tenant deux flambeaux. La Mariée allume le fien aux

lampes qui brûlent dans ce Temple votif; le Marié

s'adrefTe à fa Compagne. Le Prêtre bénit les deux

Conjoints ;
puis il immole deux bœufs. Pendant ce

facrifice, les gens de la noce, de leur côté , fe diver-

tiflent à brûler tous les joux-joux de la jeune Epêufée,

quand elle étoit enfant. D'autres font tourner un rouet

& un fufeau , & les mettent en état d'être préfentés à

la Mariée. Arrivée à la maifon de fon Epoux ,
qu'elle

trouve jonchée de fleurs & parée de guirlandes, celui-e*

*****
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qu'elle vient de nommer publiquement Ton vainqueur
,

l'enlève dans (es bras , & lui fait franchir le feuil de la

porte , fans y toucher.

Au Japon • on peut prendre chez foi autant de

Femmes qu'on veut. Mais on n'en époufe qu'une ; te

celle-ci a feule le droit de manger à la table du Maître,

& peut même fe faire fervir par ks rivales. Mais elle

ufe rarement de ce dernier privilège. Il eft de fon

intérêt de vivre bien avec celles-ci. Elle ne fçait pas ce

que le fort lui garde.

Le Japon n'eft pas un pays à citer pour l'extrême

fcondité ; d'ailleurs, volcanifé en plufieurs endroits
r

il eft fujet à de fréquens tremblemens de terre. Néan-
moins

,
fi cette Ifle , allez bien habitée , n'eft pas l'afyle

du bonheur , la faute ne doit pas en être imputée à

la Nature ; elle y eft difpofée à féconder les travaux

de l'Homme bien intentionné. Moins de defpotifme

& de fuperftition , tel eft le vœu qu'il faut répéter

ici,. comme prefque par-tout ailleurs.

Fin de la Notice fur les Infulaires du Japon,
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NOTICE
HISTORIQUE

SÛR LES ISLES DE LIPARL

Infula Sicanium fuxta latus ./Eoliamque

Erigirur Liparea, fumantibus ardua faxis. .

.

&c.

Vîrplius. ^En. lib. VIII. y. 416 & fe$.

Aux côtes de Sicile, on voit les Lipàris

Elever jufqu'aux Cieux leurs informes débris;.

D'EoIe & de Vulcain demeures effrayantes,

Où l'air combat le feu feus des roches fumante*. . ;

ies Ifles de Lipari, appellees par les Anciens Eo=
Bennes & Vulcaniennes, cliftantes de la Sicile de trente

milles , font au nombre de dix à onze ; en voici les

noms modernes, & les anciens à leur fuite :.

Lipari Lipara*

Volcano, ou Volcanello . . Vuicania, ou Terafia,

Strongoli^ eu Stromhoîo • . . . .. Strongyle,

Solicudi . , Phœnicufa,

AJicuri Ericufà,.

Le Saline Hicefia *

Panarea . Didyme »

VaiTelacco . Herculis infuîa *

Dartolo . • «... Evonimos..

Ifchia

i
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Notice historique

Ces Ifles préfentent un très-bel afpeét ; il fort toujours

de la fumée de plusieurs d'entr'elles, fur -tout du Vol-

cano; mais fi l'on en excepte le Strombolo , elles n'ont

point elluyé d'éruption enflammée depuis plusieurs iîècles.

- Strombolo eft la Strongylos des Anciens qu'ils appel-

leront ainfi , à caufe de fa figure ronde. Elle eft à trente

milles de Lipari; & elle en a douze de circuit. Dénuée

d'habitans , ce n'eft , à bien dire ,
qu'une montagne ronde

qu'on découvre de loin & qui brûle toujours. On peut

la regarder comme un volcan dune nature très-différente

du Véfuve. Les exploitons s'y fuccèdent les unes aux

autres avec une forte de régularité; & leur durée paroît

être la même. Il eft de notoriété qu'il s'en fait trois par

heure dans les temps de firoc ( vent fud-eft ) , & quatre

dans ceux où le vent du nord fouffle. Pendant la nu t ,

les pierres enflammées que cette bouche de feu jette

dans l'air, produifent une lumière au milieu des ténè-

bres, tout-à-fait effrayante pour ceux qui ne font point

accoutumés à ces fortes de phénomènes. Dès que ces

pierres font retombées à terre, la lueur qu'elles produi-

sent paroît entièrement éteinte, jufqu'à ce qu'une

autre explofion caufe une illumination nouvelle. Quel-

quefois une flamme rouge & claire fort du cratère de la

montagne, & brille pendant près d'une demi-heure.

Le feu eft de couleur différente, fuivant celle des

pierres lancées en l'air. On croiroit que quelque fub-

ftance inflammable s'allume tout-à-coup dans les en-

trailles de la montagne. Ce feu n'eft point accompagné

d'un bruit & d'une explofion fenûbles. Le cratère de

Strombolo
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Strombolo diffère en cela des autres volcans, qu'il eft

fur le côté de la montagne, & à plus de deux cents verge

de Ton fommet , & qu'il paroît le feul qui brûle toujours,

fans prendre aucun repos. C'eft fans doute ce qui le fît

regarder par les Anciens comme le grand fanal de la mer

de Sicile. Comment un feu fî grand & fî continu peut-iî

fe maintenir depuis des milliers d'années au milieu de

Tocéan? Que deviendroient nos belles théories, fî on

en faifoit l'application à ces grands effets de la phyfïque ?

Comme le flambeau de notre ' raifon pâlit & devient

terne , quand on l'approche de ces météores terreftres !

C'eft au pied de ces montagnes enflammées qu'il faut

aller lire tous ces écrits fublimes où l'on ne fe propofe

rien moins que d'arracher à la nature fon voile & fes

fecrets.

Dans les autres Mes de Lipari , le feu paroît prefque

éteint , & l'on diroit qu'il s'eft concentré dans le Strom-

bolo. Le Volcano & le Volcanelîo lancent toujours des

nuages de fumée ; mais il eft difficile d'y appercevoir la

moindre étincelle de feu. Il eft probable que le Strom-

bolo, ainfî que les Mes voifines, ont été produites origi-

nairement par un feu fouterrein. La matière dont dies

font compofées femble motiver cette conjecture con-

firmée déjà par plufieurs Auteurs Italiens. Les Anciens

ne font mention que de fept Mes formant le petit Ar-
chipel de Lipari. L'une des plus confîdérabîes eft le

Volcano. C'eft un rocher dont on n'a pu cultiver aucune

partie ; tout étant couvert d'effervefcences fulfureufes.

Ç'eft fur-tout dans fon ancien cratère qu'on trouve dis

fi

i
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très-beau foufre & de Palim vierge de la plus grande

pureté. Les parois de la voûte en font tout tapiïïes. Le

Roi de Naples entretient des fentinelles fur cet écueil ,

pour empêcher l'exportation de ce foufre , dont le pro-

duit eft un droit attaché à la Couronne Sicilienne. 11 y a

un Marchand de foufre privilège du Prince. Fazello,

un des meilleurs Ecrivains de la Sicile, décrit la manière

dont elle a pris naifTance, Il prétend que ce phénomène

arriva dès les premiers temps de la République , & qu'il

eft rapporté par Pline, Eufèbe & autres. Il ajoute que,

même de fon temps, au commencement du XVIe
fiècle,

il vomifToit fans celTe une quantité prodigieufe de feu

&: de pierre ponce; que le j Février 144.4, ^ y eut

une très-grande éruption qui ébranla toute la Sicile , &
répandit l'alarme fur les côtes d'Italie jufqu'à Naples; fa

mer étoit bouillante tout autour de llile; du cratère, il

fortoit des rochers d'une grolleur énorme. Le feu & la

fiimée perçoient en plufteurs endroits à travers les vagues ;

<k la navigation parmi les Lipari fut totalement changée.

On vit paroître des rochers où il y avoit autrefois une

eau profonde , & la plupart des détroits & des bas fonds

furent entièrement" comblés. Ariftote, dans fon livre

des météores, parle d'une très - ancienne éruption qui

product l'Ifle. D'après la defeription qu'il donne du

Strombolo, celle-ci étoit de fon temps à-peu-près la

même qu'aujourd'hui; la plus grande partie de fon

terrein femble ftérile du côté du nord ; le bas eft cultivé

jufqu'à-peu-près au tiers en remontant. Au midi on

apperçoit, à quelque ciftance de la côte, un rocher de

—
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lave , haut de cinquante à foixante pieds au - deftus de

la furface de l'eau. Strombolo n'eft qu'une montagne

qui s'élève tout-à-coup & en ligne droite du fond de la

mer. Sa circonférence eft d'environ dix milles. Elle n'a

pas exactement cette forme conique qui pafle pour être

commune à tous les volcans. Les Pilotes Siciliens, foM-

vent timides , craignent d'y débarquer ; à les entendre

on courroit grand rifque d'être attaqué par les naturels

du pays , dont la vie eft prefque fauvage ; d'ailleurs , ils

croient toujours avoir les Turcs en poupe. Le Strombolo

a une très-grande hauteur; on affure que dans un temps

clair on le découvre à la diftance de vingt-cinq lieues.

Pendant la nuit, on apperçoit (es flammes beaucoup

plus loin; enforte que fon horizon vifible ne peut pas

être moins de cinq cents milles.

Les grandes merveilles de la nature ne font pas capa-

bles apparemment de faire diverfion fur l'efprit des

hommes à leurs petites querelles : car c'eft près de Strom*

bolo que fe donna un combat naval qui dura dix heures,

entre la flotte Françoife , commandée par Duquefne
,

& celle de Hollande , fous les ordres de l'Amiral Ruyter,

le 8 Janvier 1 676. Ce combat opiniâtre & fanglant ne

fut point décifif; les vaiffeaux du Roi tirèrent plus de

trente-cinq mille coups de canon. Ruyter fut obligé de

dériver devant Duquefne.

L'ifle de Lipari qui donne le nom à toutes les autres ,

eft la plus grande & la plus fertile. D'après la defcrip-

tion qu'en a fait Ariftote , il paroît qu'elle étoit de fon

temps regardée par les Navigateurs comme un fanal ,

Cij
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parce que fes feux ne s'éteignoient jamais, Quoiqu'elle

porte fur toute Ta furface des marques de Ton premier

état , les feux fouterreins ne femblent pas l'avoir endom-

magée, depuis plusieurs ilècles ; c'eft-là qu'Homère &
Virgile ont placé le féjour des Vents & d'Eole leur Sou-

verain; parce que tout ce petit Archipel eft rempli de

vaftes cavernes où des brafters intérieurs luttent fans ceiTe

avec l'air qui les anime. Diodore de Sicile donne un fens

hiftorique à tout ce merveilleux des Poètes fur ces vol-

cans, en difant qu'un Roi fage, nommé Eole, après

avoir long-temps obfervé le cours de la fumée de ces

Mes brûlantes, & les autres phénomènes qui l'accom-

pagnent, apprit à prédire les différentes températures,

& pafTa pour avoir la faculté divine de commander aux

Vents.

Les Poètes donnèrent aufli à Vulcain pour forge &
pour attelier, Volcano, dont nous avons parlé, & qui

*fe nommoit dans l'antiquité Hierafacra, à caufe de

cette tradition religieufe. C'étoit-là que les Cyclopes

forgèrent les foudres de Jupiter. Strabon en a décrit les

productions.

Les autres Ifles, cultivées & habitées, abondent en

raifins propres à faire du vin , & en petits , connus

communément fous le nom de raifïns de Corinthe, &
que les naturels du pays appellent uve pajjbline , raifins

fees. Elles produifent auffi du froment & du bled de

turquie.

Panarea a un château fortifié par la nature, & plus

que fufftfant pour en impofer aux Corfaires. Dattola &
ïfchia font tout-à-fait défertes.

—
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Lipari compte jufqu'à quatorze mille habitans. Sort

château-fort a une garnifon de vingt-cinq hommes fournis

par Meffine,'& renouvelles tous les trois mois. Le Port

eft petit, mais fur & commode. La Ville, bien bâtie,

a de jolis environs. On y rencontre quelques monu-

mens antiques , tels que des tombeaux , mais fans infcrip-

tions. On y trouve très-peu de médailles, mais beau-

coup de vafes de terre. Il y a une fource d'eaux ther-

males, naturellement chaudes, à vingt-neuf degrés du

thermomètre de Réaumur. ( aequo, di fan Calopro, )

Les Ifles Liparotes rapportent au Roi de Naples

d'affez gros revenus, en fourniflant une quantité prodi-

gieufe d'alun, de foufre, de nitre, de cinabre r plufieurs

fortes de fruits, & des figues excellentes. Quelques-

uns de leurs vins , & fur-tout la malvoifîe , font très-

connus & fort eftimés dans toute l'Europe. On en tire

aufli des grains & du poifTon. Cet Archipel, qui paroît

comme une annexe de la Sicile, en a toujours fuivi la

deflinée.

Les Liparotes ou Lipariens, fi l'on en croît Diodore,

étoient dans les premiers temps une Colonie de Cani-

diens, Nation grecque originaire de la Carie. Ils fondè-

rent d'abord en Sicile une Ville, Motya; puis vinrent

s'établir à Lipara , bâtie, felon quelques-uns, avant le

fiège de Troye ,
par un certain Liparus , prédéceffeur

d'Eole. Dans la fuite , les Carthaginois s'en emparèrent

fous la conduite de Himilcon , & lui impofèrent un tri-

but de cent talens. Rome , à fon tour devenue fouve-

îaine de Lipara, en fit une Colonie. Aujourd'hui ce
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n'eft qu'un Evêché fuffragant de Meffine. BarberoufTe,

en 1544, ruina de fond en comble l'ancienne Ville de

Lipara, fituée fur un rocher efcarpé, & que la mer bai-

gnoit en partie. Il emmena captifs en Turquie
, plufieurs

milliers d'habitans. Charles-Quint répara cette Ville, &
en fit une place allez forte , fituée à près de quarante

milles de la côte feptentrionale de Sicile.

Quant aux mœurs & au caractère des Liparotes , on

cite plufieurs anecdotes qui prouvent leur attachement

à la liberté, & leur fidélité en amour. Ils font accou-

tumés à faire des croifières fur les Barbarefques ; & très-

fouvent le fuccès couronne leur audace & leur intelli-

gence.

Le coftume de ces Infulaires tient un peu de celui

des Grecs modernes. L'habit de noces des femmes eft

plus riche, mais a moins de grace & de noblefïe que

leur vêtement ordinaire.

Fin de la Notice hijlorique fur Us Ijlcs de LiparU
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ET COUTUMES
DES ISLANDOIS.

\^> 'est au Phyficien qu'il conviendroit d'écrire les

premières pages des annales de l'Iflande. Peut-être cette

ïfle de l'océan atlantique n'eft-elle que le produit des

volcans. Du moins , on ne peut faire un pas fur cette

terre ifoîée, fans y rencontrer des traces effrayantes

d
T
un feu concentré & toujours aétif

, quoiqu'allumé de-

puis des milliers d'ans. Un fol, théâtre des crifès vio-

lentes de la Nature, étoit peu propre aux grands événe-

mens de la politique. Âufîï l'lflande ne fut -elle connue

îong-tems que de nom, fî toutefois on peut y recon-

noitre la Thutê des Anciens. L'hifloîre moderne ne lui

foupçonne des habitans que plusieurs fiècles après 1ère

vulgaire. Quelques pêcheurs des côtes d'Ecoffe ou d'Ir-

îande y échouèrent, dit-on, & en prirent poffefïion les

premiers. En S60 , un femblable hafard en procura la

découverte à des pirates du Nord. Un certain Harald

tyrannifoit alors en Norvège. L'Iflande offrit un porc

à la liberté aux abois; &: l'an 928 vit jetter dans fom

fein orageux les fondemens d'une Monarchie-républi-

caine; édifice fragile qui fe foutint jufqu'en IZ6O3,

a

•



Mœurs et Coutumes

époque de la rédu&ion de l'ïfle à la couronne Danoife.

Un peu plus d'intelligence parmi les habitans, les eût

mis à l'abri de toute invafion étrangère. La religion y

fuivit le train des cbofes bum aines. Les habitans aînés

de l'Iilande étoient chrétiens en y abordant; mais livrés

à eux-mêmes & affociés dans la fuite aux émigrations

tumultueufes des contrées feptentrionales , le paganifme

n'eut pas de peine à Te naturalifer dans une Ifle où les

révolutions phyfiques n'ayant pour témoins que des

fpeftateurs ignorans, favorifoient merveilleufement la

fuperflition. Alors, difent les annales Iflandoifes, le

fanp des hommes fumoit fur l'autel des Dieux ; il falloit

de tels facrifîces pour honorer dignement le Mahomet

du Nord , cet Odin qui fe fit palier pour la Divinité en

empruntant fon nom. Vers l'an iooo, l'Evangile eut

le pas fur YEdda ,
grace au zèle de fes Apôtres , dont

quelques-uns furent Martyrs, Rome ne dédaigna pas

cette conquête ; & bientôt l'Iflande dévote fe fit un

devoir de payer fon denier à S. Pierre , & en obtint le

droit d'avoir aufîî fes Saints. Soumife déjà pour le tem-

porel aux ordres d'un Gouverneur & aux loix d'un Tri-

bunal, elle fouffrit encore la jurifdicYion Spirituelle des

Evêques , & fe chargea de nourrir quantité de maifons

religieufes. Ses cent quatre-vingt-neuf Eglifes recon-

noiffent aujourd'hui pour législateur Luther, dont la

réforme fut introduite dans l'ïfle l'an 1550. On doit

croire qu'il en coûta du fang. Un Evêque catholique

paya de fa tête la défenfe opiniâtre de fes autels. De-

puis il refte encore un levain caché; étincelle qui, au

premier
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premier coup de xent, pourroit produire un incendie.

Comme on devoit s'y attendre, la couronne Danoife

connfqua à ïon profit une partie des revenus du Clergé

Romain. L'autre part fut diftribuée aux Evêques Luthé-

riens. Il eft refté fi peu de chofe aux Parieurs
,
qu'ils

font obligés, pour vivre, de travailler de leurs mains. Ils

n'en font que plus refpeclés.

Sa population ne répond pas tout-â-fait à fon éten-

due. Près de deux cents lieues de long, fur cent de large,

n offrent que foixante mille habitans. Mais la nature du

fol ne pourroit fuffire à un plus grand nombre d'indi-

vidus. Que demander à un amas informe de rochers

nuds & de montagnes dépouillées ? Les hommes fonte

toujours trop fur un terrein dont les entrailles de feu ne

vomifTent que de la cendre & des pierres : par-tout où

ils fe trouveraient, ils ne feroient jamais afïez, s'ils

pouvoient y jouir de la Paix à l'ombre de la Liberté.

Les Iflandois , ainfl que tous les autres Peuples, furent

obligés d'opter, & de facriiîer leur indépendance à leur

tranquillité. Aujourd'hui, s'ils ne connoiffent point le

bonheur, ils ne font pas afTez malheureux pour ne pas

regretter leur patrie
,
quand ils en font éloignés. Peu de

Peuples fur la terre tiennent autant à leur fol natal que

les Iflandois. S'il eft des préjugés nécefïaires , c'eft furr

tout celui qui nous fait détourner les yeux des contrées

favorifées de la Nature, pour nous fixer au roc ftérilë

qui nous a donné la naiftance. L'infulaire de l'Iflande

a un caractère analogue au pays où il refpire. Il femble

que le rire foit étranger à fa' phyfionomie, & il faut
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convenir que les objets qui frappent fans cefTe fa vue

-font peu faits pour égayer les traits. Dans un coin du

monde où la Nature fe développe avec le plus d'énergie ,

on s'attendroit à trouver des hommes plus mâles &
plus robufles que ne le font ordinairement les Iflandois.

Et peut-être kur constitution feroit telle, fi leur patrie

ne leur reîufoit pas une nourriture fubftantielle & pro-

portionnée à leurs befoins. Ils ne vivent, pour ainfî

dire, que d'emprunt. Le bois même indifpenfable

pour la contraction de leurs trifles demeures, & pour

adoucir leur froide température ; ils en font redevables

aux vents & aux flots de la mer, qui en jettent une

grande quantité fur le rivage : mais ils paient cher cette

faveur; la même caufe les affiège de glaces d'un

volume énorme , & couvertes de bêtes fauves , dont ils

ont beaucoup de peine à fe délivrer. Du temps qu'ils fe

gouvernoient eux-mêmes, ils croifoienc fur l'océan, &
s'emparoient de force de ce que b Nature leur refufoit

contaminent. Apréfent, à la merci d'une compagnie

de Marchands avides autorifés par le Gouvernement, à

qui on en impofe, on leur apporte à peine le quart du

pain qu'ils confommeroient dans leur année; & ils n'en

murmurent pas davantage. Tant qu'on les verra auffi

dociks, il eft probable qu'on ne s'emprefTera pas de

réprimer les monopoleurs. Cependant les Infulaires de

la côte du Nord fe lafTent, dit-on, d'une exigence auflr

précaire, & comparent quelquefois leur pofition actuelle

à l'état d'indépendance de leurs premiers ancêtres. C'eft

iur-tout quand il s'agit d'exercer les devoirs de l'hofpi-
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talité, qu'ils regrettent les temps primitifs où leurs

moyens d'obliger répondoient toujours au defn qu'ils

en avoienr. Du moins aujourd'hui leur manière d'offrir

met du prix au peu qu'ils donnent. Officieux & bons t

ils ne font point attendre un fervice ; & la bonne-foi

cara&érife leurs moindres procédés. Nés fenfibles, quand

ils entrent dans une maifon, tout le monde a part à leurs

careffes. Leur converfation n'eft pas plus brillante que

gaie. Ils font trop aifés à perfuader ,
pour qu'on puiffe

avoir le courage de s'amufer long-temps à leurs dépens.

La récréation le plus de leur goût, celle dont ils ne Te

font pas encore lafTés depuis un temps immémorial, &
dont fans doute ils fe lafferont moins que jamais par la

fuite , c'eft la leéture réitérée de leurs annales. Il eu

facile de concevoir qu'ils doivent trouver bien du plaifir

à fe rappeller les anciennes époques de leur hiftoire ; le

fouvenir du paiTé les confoie du préfent, & devroit les

faire penfer à l'avenir. Le chef de la maifon lit le pre-

mier ; 5c chaque membre de la famille prend le livre

tour- à-tour : on recommence, quand il eft achevé. Aufïï

la plupart des Iflandois réciteroient de mémoire toute

la fuite des évènemens qui intéreflent leur patrie.

Quelquefois ils chantent des vers dont le fujet eft

toujours analogue au pays. Il eft des refrains qu'on

répète en chœur. Mais cette mufique ne peut avoir

d'attrait que pour les Infulaires, L'oreille fuperbe d'un

étranger familiarifé avec les favans accords des Nations

policées de l'Europe , n'y trouverait aucun charme. Ils

c#nnoiffent auffi la danfe & quelques jeux. Ils réufliflenc

Bij
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principalement aux échecs; & le plus mince des cam-
pagnards de riflande en donneroit des leçons aux plus

huppés des citadins de nos Capitales. On remarquera

-que, parmi les pièces qui compofent leurs jeux d'échecs,

ils appellent évêques ce que nous nommons fous. Ils

s'adonnent auffi dans leurs fêtes à quelques exercices de

corps, tels que la lutte , la courte de chevaux, la boule,

&c. Ils aimeraient le vin , s'ils pouvoient s'en procurer

plus fouvent. Les Iflandoifes, qui fréquentent les places

de commerce, appellent vin M mejfe y le verre de vin

qu'on leur fart boire pour conclure un marché. Les

hommes préfèrent un verre d'eau-de-vie. La débau-

che Ci) n'eft pas le vice du plus grand nombre; & le

vol eft très-rare parmi eux. Quoiqu'ils foient fournis

aux loix du Danemarck, on leur permet en plufieurs

occafions de recourir au code Iflandois, qui leur fut

donné jadis par le Roi Magnus hagabœîer. On peut

leur reprocher d'aimer un peu trop les procès, & d'être

tracaffiers entr'eux. La hache & la corde font les deux

feuls fupplices en ufage pour les hommes. Les femmes

condamnées à mort font noyées dans un fac. Il faut

leur rendre la juftice de dire que les exécutions crimi-

(i) Une chronique* fans doute fcandaleufe, prétend que,.

lors d'une épidémie qui , en 1707, dépeupla toute riflande >

les filles de î'ifle que ce Seau épargna , furent autorifées à

fe permettre jufqu'à fix foibleiTes, fans tirer à conféquence*

On ajoute que jamais elles n fe montrèrent fi bonnes pa~

sriotes qu'en cette occafion.
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nelles ne font pas auffi fréquentes chez eux qu'ailleurs.

Seroic-ce parce qu'ils font plus pauvres que les autres

Peuples? Peut-être ne font-ils devenus chicaneurs que

par les efforts qu'ils font pour concilier leurs loix natio-

nales avec celles de la puiffànce étrangère qui les a

fubjugués. Ils ont à cœur leur religion; mais le zèle

qu'ils lui portent dégénère plutôt en fuperîtition qu'en

fanatifme. On leur reproche le défaut dmduftrie; bien

loin d'avoir Tefprit inventif , ils n'ont pas même le talent

de perfectionner. Ils font, ni plus ni moins, ce que

faifoient leurs pères, & ce que feront encore leurs en-

fans , fi le Gouvernement auquel ils font fournis n'ima-

gine quelque moyen d'encouragement. Au rude métier

de Mars, jadis leur idole, ils préfèrent l'occupation

monotone de la pêche , & le foin paisible des troupeaux.

-La race des Héros eft éteinte parmi eux
9
& ne feroit

pas à regretter , fi elle n'eut pas été remplacée par des

i hommes dégénérés & malheureux»

Dans toute FIflande, il n'y a ni villes ni villages.

Chaque famille a fon habitation féparée. Les maifons,

petites & baffes, confiantes avec de la lave & recou-

vertes de gazon, font abritées derrière les quartiers de

rochers qui coupent les plaines en tout Cens. Les fenêtres

font fermées avec l'épiderme des animaux > en guife de

carreaux de verre. Sur la côte on rencontre quelques

Comptoirs pour le commerce, & quelques édifices

publics peu considérables. Le voyageur n'a que les

Eglifes pour afyle ; il y paffe les nuits. Le pain quotidien

eft le poiffon que les Iflandoifes font fécher. Le beurre

'

t
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n'y eft eftimé que quand il eft rance. Rarement fert-on

de la viande fur la table. Ils convertirent en gruau une

certaine moufle qui croit dans le pays. Leur boiflbn eft

du lait aigri ou coupé. Ils cultivent quelques légumes

fans beaucoup de fuccès^ mais la terre fe refufe abfolu-

ment à la culture des arbres fruitiers. Ils ont d'aflez

bons pâturages ,
qui exhalent le parfum le plus fuave»

Mais il leur manque une adminiftration fage & a&ive

pour tirer quelque parti de leur fol ingrat ,
qu'il faut fans

ceffe difputer aux neiges amoncelées, aux glaces, aux

-feux fouterreins & à tous les accidens terribles qui en

font la fuite. L'objet le plus important de leur trafic eft

le duvet d'un certain canard fauvage qu'ils ont le fecret

d'apprivoifer, & que nous connoiftons fous le nom

d'édredon. Ceft le tréfor de l'ifle. Il eil afîez fingulier

que ce foit prëcifément dans le lieu de la terre le plus

âpre & le plus dépourvu des douceurs & des aifances

de la vie, qu'on trouve une des chofes qui cara&érifent

le mieux la molleffe & le luxe des habitans de nos

grandes villes. La monnoie danoife a feule cours en

Iflande. Mais les efpèces en font rares ; les affaires fe

traitent par échange. Un favant d'Allemagne nous

apprend qu'autrefois fes compatriotes aifés étoient dans

l'ufagede troquer quelques-unes de leurs denrées contre

les bonnes graces des filles Iflandoifes pauvres, mais

jolies.

L'air qu'on refpire en Iflande eft pur & fain. Si les

habitans ne jouiflent pas d'une conftitution plus forte,

c'eft qu'ils fe nourriAent mal; & peut-être auflî, parce

m
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qu'on fevrc les enfans du fein maternel trois jours après

la naiffance. On les fait palier tout de fuite au lait de

vache. Les femmes vivent plus long-temps que les

hommes ; & le nombre de feurs années femble fe mul-

tiplier avec celui de leurs enfans. Cet exemple devroit

raflurer nos mères de famille qui s'effraient de leur

fécondité. Le feorbut eft la maladie la plus commune

en Mande. Les pécheurs de profeflion font fujets à de

fréquentes attaques de goutte»

S'il n'y a pas d'endroits fur la terre où la Nature fe

montre avec un front plus févère; fous ces trifles amas

de neiges & de glaces qui fe fuccèdent fans intervalle
,

il eft doux de voir jaillir des fources d'eaux chaudes

avec une profufton qui n^exifte en aucun autre lieu,

L'Infulaire galant qui ne rencontre point fur fon chemin

de rofes pour en parer le fein de fa belle, lui fait pré-

parer un bain, & lui prouve fon attachement en veillant

à fa fanté. Les mariages ne fe font pas toujours par.

inclination. Par une ancienne loi de l'Ifle , il étoit dé-

fendu fous peine de bannifTement , à un homme pauvre

ou qui n'avoit de quoi vivre que pour lui feul , d'époufer

une femme totalement dépourvue de biens. Onmettoit

auflî les mendians hors d'état de fe reproduire , dans la

perfuauon où l'on étoit qu'en fécondant la misère, on

multiplioit les crimes. C'eft le predicant qui fe charge

de faire la demande de la fille à fes parens. La céré-

îîionie fe borne à la bénédiction nuptiale qu'on donne

aux conjoints , le Dimanche , devant l'autel. Le Pafteur

fufpend le fervice divin pour les unir. Un verre d'eaa«»
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de vie qu'on diftribue aux conviés, eft presque le feul

extraordinaire qui diftingue un feftin de noces des repas

journaliers. L'eau-de-vie parle dans le pays pour être la

boiffon la plus précieufe après le lait. Mais on fe dé-

dommage en répétant force chanfons patriotiques com-

pofées par leurs ancêtres, & dont ils ont du moins

confervé le goût, s'ils ont perdu le talent d'en faire de

nouvelles. Il eft vrai qu'ils ne trouveroient plus de fujets

propres à réveiller leur verve. Ce feroit ici le cas de

parler de leur amour pour la poéfie & l'hiftoire , de

rappeîler leurs fagas , leurs caractères raniques , & fur-

tout \Edda , ce code religieux qu'ils ont reçu d'Oelin ,

& qu'ils ont fait paffer jufqu'à nous. Il feroit curieux

de rapprocher de nos Troubadours ces fameux Scald&s

chargés de célébrer les exploits des grands hommes leurs

contemporains, & de tranfmettre à la poftérité les évè-

nemens glorieux de leur patrie. Alors la perfonne d'un

Poëte étoit facrée. Il exerçoit une forte de miniftère

public. Placé au centre de l'armée ou dans le Palais des

Souverains, les Scaldes diftribuoient la louange ou le

blame ; & leurs vers étoient autant d'arrêts qui enne-

blifïbient ou flétrifîbient à jamais ceux dont le nom s'y

trouvoit prononcé. Seuls Hiftoriens de leur Nation , ils

remplhToient en même-temps les fonctions de Pontifes

& de Législateurs. Que de titres à la confidération !

Souvent même, médiateurs entre les Rois, ils marioient

avec art l'olive de la paix aux lauriers de la guerre. Si

toutes les Nations avoient eu leurs Scaldes , ou bien, fi

lés Scaldes avoient obtenu des autres Peuples i'eftime

dont
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dont ils jouiOfoient dans les contrées du Nord ,1'lMoire

primitive ferak mieux connue. Il eft vrai de dire que

ces Poètes feptentrionaux n'aimoient, point à peindre la

Vérité nue. L'Imagination Te plaifoit à lui faire porter fa

-brillante livrée. Quelquefois ils fe voyoient néceffîtés à

parler par énigmes ou par hyperboles , felon le .caractère

du Prince auprès duquel ils étoient admis. Les Scaldes

avoient moins de génie que les Bardes. La difficulté de

les entendre leur ôte peut-être beaucoup de leur prix.

-On doit néanmoins faire cas de ces antiques monu-

,mens de littérature nationale ,
quand bien même ils n'ap-

procheroient pas des poëfies erfes d'Offian., écrivain

.original & fublime, qu'on ferait tenté de placer entre

Moïfe &. Homère , fi l'on avoit la témérité d'affigner

.les rangs à ces trois beaux génies! Peut-être les Iflan-

.dois doivent-ils leur attachement exclufifpour leur patrie

rîude &: fauvage, au plaifir qu'ils éprouvent en récitant

.les chants hiftoriques de leurs Scaldes. Ils font inftruits

à fond des plus petits événemens des iiècles les plus

reculés de leurs annales : le bourgeois de nos villes ne

fait pas mieux ce qui fe paffedans ^quartier qu'il habite.

Quant aux arts libéraux & méchaniques , ceux d'entre

eux qu'on fait inftruire fe montrent très aptes aux feiences,

.& très adroits. Plufieurs même fe font fait une réputa-

tion dans les Univerfités danoifes. Ils ne p.ofsèdent pas

encore chez eux ces pièces de méchanique propres à

mefurer le temps. Mais ils fuppléent à nos horloges

:par des fabliers très juftes, & par la lumière graduelle-

ment prolongée de leurs lampes d'hiver. Aucuns manu-
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mens, il eft vrai , n'atteftent dansl'lfk le génie créateur

des habitans ; mais peut-on Te livrer à de grands travaux

& prétendre à leur donner de l'importance & de la foli-

dité , fur un fol dont la bafe eft un volcaa ? Car le mont

Hécla ne doit être confidéré que comme le plus consi-

dérable des cratères de l'Ifiande.

L'Iflandois eft d'une taille moyenne, mais bien prife

& régulière; il femble fe rendre juftice en fe rafant la

barbe dont jadis il étoit fier, & qu'il portoit comme un

ligne de la force qui l'a abandonné avec fon indépen-

dance. L'ancien coftume Iflandois n'a fubi prefqu'aucurt

changement. Peu élégant , mais propre, il eft analogue

au climat. Par toute l'Ifle les hommes portent fur la

peau une chemife, quelquefois une flanelle, & pardeflus-

un habit de matelot & de grandes culottes. En voyage ,

ils mettent encore pardeflus un manteau kempa 9 qui
9

comme le refte de l'habillement, eft de drap noir qu'ils

fabriquent eux-mêmes, & qu'ils appellent wadmel.

Mais au nord de l'Iflande , les habits font blancs en été ;

on les fait de toile. On fait ufage de grands chapeaux

à trois cornes ; les chauftures font des bas de laine & des

fouliers du pays, c'eft>à-dire, de cuir de bœuf ou de

peau de mouton. Ce foulier confifte en une pièce quarrée

un peu plus large que la longueur du pied, & aflemblée

par les deux extrémités vers le talon & les orteils; on

l'attache par une courroie autour du pied. Cette efpèce

de fandales , toute unie & fans talon, eft très-commode

par-tout où le terrein eft uni. On ne pourroit y trouver

le même avantage parmi les rochers & les pierres dont
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l'lflande abonde. Mais les Infulaires y font faits. On a

coutume de mettre les enfans en culotte & en vefte à

neuf ou dix femaines.

L'habit de pêche d'un ÏÏÎandois, pour être complet,

doit confifter en un pantalon leiflabraakur ,
qui monte

très-haut, lequel eft fortement lacé au-defTus âes han-

ches ;Jiackur, une vefte un peu ample, bien fermée

autour du col & de la ceinture ; taatiller, des bas d'une

laine groflière, fortement foudée jufqu'à la confiftance

d'une peau; sjocshor i des fouliers - de - mer d'un cuir

épais. Les plus pauvres, quand ils vont pêcher, paflent

tout {implement pardeflus leurs habits ordinaires un

ample furtout de peau de mouton ou de cuir; pour le

conferver, ils le frottent de foie de poiffon. De retour

chez eux, ils fe dépouillent auflî-tôt de ce furtout.

Les femmes ne font pas toutes très-jolies; il s'en faut.

Mais elles paroiflent généralement bien faites , ont de

belles dents & la peau blanche. Très-fenfibles au froid,

elles s'habillent comme les hommes en drap noir. Par-

deflus la chemife, clofe par une couture qui cache le

fein , elles ont une camifole noire ,
puis une efpèce de

cafaquin lacé pardevant. Les manches étroites & lon-

gues, defcendent jufqu'au poignet. Les boutons qui en

ferment l'ouverture au-defïous du bras , font d'argent

d'un travail très- fin. Chaque bouton eft fermé d'une

feuille de métal fur laquelle le Futur fait graver fon

chiffre entrelacé avec celui de fa Prétendue. C eft ordi-

nairement un cadeau que l'amant fait à fa maîtreffe. Au

haut de la robe eu attaché , autour du cou , un petit

Cij
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cellier noir de velours ou de foie, large de trois- doigts;

fouvent il eft bordé ctffft cordonnet d'or. Le jupon,

àuffi de drap noir, defeend jufqu'au pied. Tout autour

& en haut du jupon, 3a taille eft prife par une cein-

ture de trèfle d'argent ,
à" laquelle eft attaché 1ê

tablier encore de drap noir, garni de boutons tra-

vaillés. Pardeffus cet habillement -, les femmes mettent

une mante dans le même goût que le manteau des payfans

de Wmgaker en Suède, avec cette différence que ces

manteaux font plus larges par le bas. Cette mante couvre

le cou & les bras jufqu'au poignet, & elle eft de fix à

Fuit pouces plus courte que le jupon. De haut en bas

elle a un revers d'une étoffe qui reffemble beaucoup aa

velours dUtrecht, & que leslflandoifes- ordinairement

fabriquent elles-mêmes. Cette robe ample a quelqu'ana-

logie'avec celle que portaient les Jéfuitesj- elle a des

manches étroites qui vont prefque jufquaux- mains;

Quelques-unes font bordées au basdun rubande velours

ou de certaine garniture que celles qui les portent font

elles-mêmes, & qui reffemble à la dentelle. Le tout «A

coufu .très-proprement , & a très-bon air. Les dames ou

les femmes aifées portent le long du devant de la mante

pïuueurs paires de boucles d'argent prefque toujours

dorées, joliment travaillées, & qui ne fervent que pour

l'ornement.

La.coëffure des Mandoifes eft formée de p'.uneurs

"mouchoirs Blancs de "greffe toile roulés autour de la

tête, & dont l'élévation eft de deux- fois la longueur du

vifage. Cet. édifice, qui a exaaement la forme d'un pam
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de fucre haut de trais pieds, eft ferré fur la tête par un

autre mouchoir de foie large de trois ou quatre pouces,

qui fer t plus à entretenir la chaleur,' qu'à ajouter à la

parure. Les jeunes filles en général n'ont pas droit de

porter cette côëfîure avant l'âge nubile. La parure des

femmes le jour de leurs noces eft ftnguïière. Autour de

fa coéfnire, la Mariée porte une couronne de vermeil, &
au col deux chaînes, dont l'une pend en efclavage fur

la poitrine ^tandis que l'autre refte fur les épaules. Elles

ont une troifième chaîne , au bout de-laqùelle ordinaire-

ment eft attaché un coeur qui s'ouvre, &: où l'on met

du baume ou d'autres parfums. Pendant cette cérémonie*

on ne porte point de mante. Les Iflandoifes portent

aufii autour du col une efpèce de fichu de foie au d'in-

dienne qu'elles attachent" quelquefois pardevant à la

camifole. En un mot , pour avoir une idée exacte de

l'habillement d'une Ifïandoife , il faut jetter les yeux fur

Je coftume des femmes , repréfenté dans les vieux tableaux

& aux portails des Eglifes gothiques.

Le luxe & lé rang ne changent rien à la forme des

habits j mais les matières en font plus ou moins pré-

cieufes. Le drap eft plus fin ou plus groffier; & les

ornemens de vermeil chez les riches, ne font que de

cuivre chez les pauvres. L'habillement complet de l'une

des premières dames de l'Irlande, peut coûter jufqu'à

300 rixdales. Un habit d'une femme de la moyenne

elailè, en y comprenant le chapeau de voyagé, la cein-

ture, la chaîne, les épingles de feuilles d'argent qu'on

met dans les cheveux; la treffe de cheveux ,, les boutons-

r-
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de manches, les gants fourrés, & enfin la toilette dans

laquelle on enveloppe toutes ces différentes pièces : tout

cela fe monte ordinairement à 54 rickedakrs ou rix*

dales, c'eft-à-dire, 54 écus argent de France.

Fin des Mœurs & Coutumes des IJlandois*

.1 -.
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NOTICE
HISTORIQUE

SUR JÉRUSALEM.

L A Palefrine, dont Jérufalem eft la Capitale, fut

la patrie des premiers Payeurs ou Patriarches , Race

innocente , dont le culte fimple & pur, devroit encore

fuflire à l'Hcmme,

Mais bientôt il fallut des Loix pofitives aux Honames

devenus plus éclairés & moins fages qu'Abraham 9 Ifaac

& Jacob. Moïfe parut. Cet homme de génie , fous la

dictée d'une fainte infpiration , donna un Code politique

& facré à fa Nation. Ses Livres divins immortalisèrent

cette Cité.

La révolution de plusieurs fiècles amena un ordre de

chofes ineffable , & digne fans doute de nos refpecls

religieux. JESUS naquit & mourut pour fervir tout à

la fois de leçon & d'exemple ; & le ChriiHanifme , en

^modifiant le culte Mofaïque, rapprocha les Hommes
de cette Loi Naturelle , de laquelle toutes les autres

découlent.

Les Enfans d'une autre' Religion font aujourd'hui les

Maîtres de Jérufalem & de fon territoire, Ils fe mon-
trent d'autant plus jaloux de cette propriété , qu'ils fe

croient rentrés dans le patrimoine^ de leurs premiers

r^
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parens , Abraham & Ifmacl. Mais que les Arabes &
les Turcs font bien loin d'en avoir conlervé les Mœurs l

Aux Patterns arobuians & amis de L'hospitalité , ont

fuccécé des Pâtres vagabons & rançonnant le pieux

Voyageur. Les actes d'amour & de reconnoiffance qui

eonftituoient le culte primitif, ont fait place à des

pratiques de Sectes plus fuperftmeufes les unes que les-

autres.

Ceft là qu'on montre encore aujourd'hui l'Arbre

heureux
, au pied duquel la Vierge s'afteyoit

, quand
elle cheminoit de Bethléemi la Ville fable.

Ceft là qu'on rencontre la Citerne des Mages , où
pendant que leurs montures s'abreu voient , ils furent

frappés de l'apparition fubite de l'Etoile miraculeufe

qui devoir les guider jufqu'àlaCrêche^ Noire-Sauvatr.

Plus loin eft la Roche caverneufe où Ce retiroit Ifaïe-,

ce Prophète courageux
, qui gourmandoit les Rois

jufque dans leur Palais , Se qui mourut victime de la

Vérité
, après en avoir été l'Apôtre éloquent.

Un peu plus loin eft le Tombeau de la belle

Rachel, que Jacob n'obtint qu'après 14 années de
fervice.

Hébron
, à une plus grande diftance , fe glorifie de

poflederlaGrotte fépulchrale d'Abraham, le premier des

Chefs de familles nombreufes , dont la puiflance pater-

nelle fervit de modèle , & peut-être d'origine à la

Royauté. Heureufes les Nations dont les Souverains ne
feroient que des Patriarches!

^ Bethléem eft fans contredit l'endroit le plus inté-
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reliant des environs de Jérufalem , non feulement par

les fouvenirs auguftes qu'il rappelle , mais encore par la

fraternité touchante des Chrétiens de diverfes Commu-
nions qui habitent ce lieu fan&ifié ! Leur intérêt nécefîîte

cette bonne intelligence. Harcelés journellement par

les Arabes des Villages circonvoiïins , leur force iiqÛ.

que dans leur union.

Hors de l'enceinte de Bethléem , eft un payfa^e

tout-à-fait digne du fiècle Patriarchal. On l'appelle la

Grotte, des Pajlmrs. Les pâturages les plus aromatiques

en font toute îa richeiTe. Les Bergers d'alentour y
conduifent leurs troupeaux , & y renouvellent encore

tous les jours les (cènes champêtres du temps d'Abraham

& à la naiiTance de Jefus. Une circonftance précieufe

pour la Religion Chrétienne , c'eft que le berceau de

fon Légiflateur fut entouré de Pafteurs innocens y

de Paftourelles naïves , admis à lui rendre hommage
avant les Princes de la terre. Que ne devoit-on pas

attendre de fi doux préfages ? Et puifque de paifibles

Pafteurs ont été ïnftruits les premiers de la bonru nou-

ytilt qui devoit ramener les Mœurs & la Félicité parmi

les Hommes , le divin Réformateur né à Bethléem ,

feroble avoir voulu nous faire entendre que les Hommes
ne redeviendront heureux & bons

s
que quand ils

auront recouvré la {implicite & l'innocence du fiécle

paitoral.

La vie agricole ny fleurit pas en proportion de la

fertilité du fol. Les Pâtres Arabes qui l'habitent , font

trop turbulens
\
pour fe livrer aux occupations féden-
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taires du Laboureur , & trop vindicatifs entr'eux
, pour

épargner la petite récolte de leurs ennemis.

Les abeilles fe plaifent beaucoup fous ce climat

aimé de la Nature & négligé par les Hommes. Leurs

effaims y fourmillent; enforte qu'avec un peu de foin ,
cette terre heureufe réaliferoit les peintures que nous en

ont laiffè Us Prophètes ; on y verroit couler des

ruifléaux de lait & de miel.

Ceft dans ces beaux lieux que le Roi Salomon avoît
fes Jardins & un Palais de plaifance que pofsède
aujourd'hui le Grand-Seigneur. Quatre Soldats Turcs
remplifTent de fumée de tabac le Château & les Bof-
quets , afyle des chaires amours de la tendre Sunamite.
On lit fur la porte d'entrée , ces deux verfets du Can-
tique des Cantiques , écrits en Arabe :

l'Epoux.

Mon Epoufe eft comme un Jardin interdit à tout autre
*u'à moi. C'eit un Eden riche en toutes fortes de fruit*,

L' E P O U S E.

Eh tien ! que mon BiervAimé entre dans Ton Jardin"*
& qu'il goûte du fruit de fes plans ! (i)

(i) Extrait du Cantique des Cantiques, ou Epirhalame

de Salomon
,
fcène Patriarcale , traduite de nouveau par

le Eerger SylTain, T. i. d'un Recueil choifî d'Idylles, pa?

une Société de Gens de Lettres
, fp-fi9. , chez Rojez.



sur Jérusalem.

Jérufalem , dont on fait remonter la fondation jufqu'à

Melchifedech , n'eft aujourd'hui que l'ouvrage de

l'Empereur Adrien. Jadis peuplée, dit-on, d'un million

d'habitans, elle en compte à peine 15000 maintenant.

10000 Turcs ; 4000 Chrétiens de toutes (e&es : le

nombre des Juifs n'y monte pas à mille têtes. Une
Mofquée y remplace le fameux Temple de Salomon ;

& le Palais de Pilate fert de Maifon au Gouverneur

Mufulman.

Un Santon qui fçait à peine ïire , mais qui connoît

ïa valeur d'une piaftre , habite à préfent la Prifon taillée

dans le roc vif, attenant les murailles de Jérufalem où

Je'rémie fit {es belles lamentations.

La Vallée de Jofaphat , où , felon Joël , tous les

Hommes à la fin du Monde , doivent reffufciter pour

y attendre le Jugement fuprême de Dieu , eft aujour-

d'hui un Vallon délicieux.

Pour fuppléer au défaut de Monumens effacés par

le temps , ou détruits par la rivalité des Se&es Reli-

gieufes, près du Mont des Oliviers , eft un petit Bourg ,

où l'on s'acquittoit , il y quelques années. , d'une

cérémonie commemorative de l'entrée folemnelle de

J. C. dans Jérufalem. Le P. Gardien des Religieux de

Sîon, fe rendoit proceftîonnellement à Betphagé. Deux
Moines à qui il impofoit les mains, fe détachoient

pour aller quérir une âneffe. Ce quadrupède à longues

oreilles arrivoit. Le R» P. G. , en habits pontificaux ,

montoit deflus , entouré de (es Religieux , en chappes

de brocard. Le Peuple accompagnoit ce cortège , ers
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chantant dévotement des Hymnes analogues à la cir-

confiance , tenant des palmes à la main , & jonchant

le chemin de branchages verds , & fouvent de leurs

propres manteaux.

Jérufalem eft bien telle qu'Adrien la fit rebâtir ;

mais les lieux confacrés par les fcènes diverfes de la

Pafjion, ont changé de face.

Adrien , en haine du Chriftianifme , en voulut

profaner le berceau. C'eft ce qui le porta àfaire dreiler

unfimulacre de Vénus , àTendroit même où l'on avoit

planté la Croix ds]Jefhs- Chrijt.

'

On béatifia la Princeffe pieufe qui purgea le Calvaire

des impuretés dont on l'avoit fouillé à defTein. Ce

moment de triomphe pour la Religion nouvellement

établie , en cimenta les fondemens , & lui en affûra h

«Jurée que. le temps femble avoir confirmé jufqu'à

préfent,

Qu'il eft trifte cependant pour les dévots Pèlerins ,

de ne pouvoir vifiter le Tombeau de J. C. ,
fans

en avoir obtenu, à prix d'argent, la permiffion des

deux JaniiTaires qui le gardent! Qu'il eft douloureux

que la foi des Croifés ne fe (bit pas confervée atfez

vive pour fe maintenir dans le petit Royaume qu'ils

avoient fondé dans Jérufalem , à la pointe de leur

épée !

Il n'eft pas moins fâcheux d'entendre les Chrétiens

(i) Voyez l'article Aphrodite, au fecand volume de no*

Tableaux de la Fable , in-n. , avsc Figures. Pari,, chef

M Pavar<J , Editeur.
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raffemblés autour du Sepulchre de leur commun Lé-

giflateur , fe traiter réciproquement de fchifmatiques ,

& former diverfes Communions , qui ont chacune leur

Liturgie particulière. Le but de toute Religion n*efr~il

pasderefferrer les liens de fraternité parmi les Hommes ?

Quoi qu'il en foit , les Catholiques qui ne font pas

les plus forts en nombre à Jérufalem , pourroient en-

vier aux Grecs le cérémonial que ceux-ci obfervent à

la célébration de leur mariage. Nous le rapporterons

pour donner une idée des Moeurs du pays ; car les

Grecs forment la Secte la plus nombreufe des Chrétiens

de la Capitale de la Paleftine.

Les deux Amans (l'Amour , parmi les Grecs, fait

de plus de mariages que l'intérêt) fe pourvoient d'abord

plufîeurs Parreins & Marreines ,
qui atteftent publique*

ment les difpofitions de leurs cœurs , & qui leur épar-

gnent l'embarras de faire eux - mêmes à haute voix

l'aveu de leurs fentimens réciproques.

Le Papas ou le Pafteur célébrant , affûré de leur

mutuel confentement ,
garanti par le témoignage de

ceux qui les mènent à l'Autel , pofe fur la tête des

Conjoints une couronne de branches de vignes entre-

lacée de fleurs & nouée avec des rubans. Puis il parle

au doigt de l'Epoux un anneau d'or , & un anneau

d'argent au doigt de l'Epoufe. Il remue autour de leurs

doigts , ces anneaux confacrés , comme pour s'afsûrer

s'ils ne les bleiTent pas. Les Parreins & les Marreines

répètent le même effai. On fait faire enfuite aux nou-

veaux mariés , deux tours en tond dans i'Eghfe.

C
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Pendant cette double tournée , celui quipréfideau céré-

monial de la Fête , tient la couronne élevée de trois-

pouces au-deffus de leurs têtes , comme pour éprouver

fi le joug qu'on leur impofe n'eft pas au - delà de leurs

forces. Le Papas trempe du pain dans du vin ; & après

en avoir mangé un morceau , il le donne à partager

entre les deux Epoux & leurs Pareins & Mareines;

Puis il les conduit jufqu'à la porte du Temple , en

leur difant :

L'anneau conjugal neblefïe le doigt de l'un ni de

l'autre. Le joug de l'Hymenée ne pèfe fur la tête de

ï'un ni de l'autre. Allez en paix vous raflafier à la

même table& vous enivrera la même coupe ;
puifque

vousparoifîez deftinés par la Nature , à vivre déformais

l'un avec l'autre & Tun pour l'autre.

Au fortir deTEglife , l'Epoufée fe promène à pas

lents , & pendant une heure , dans les principaux

quartiers de Jérufalem. Sa marche eft annoncée par le

bruit des tambours & le fon des haut-bois. Sa Famille

la conduit enfin à la maifon de fon Epoux, prefque

fur le feuil de la chambre nuptiale. Elle s'y affied au

milieu de fes compagnes en cercle devant elle ;
la têt

couverte d'un voile, elle attend, (& n'attend pas

long-temps) ,
que fon Epoux ardent vienne lui même,

d'une main tremblante, lever ce voile, qu'il donne

aux jeunes filles préfentes. Celles-ci s'en retournent

auffi-tôt en le déchirant ; & la porte de l'appartement

fe ferme jufqu'au lendemain.

L'habillement , des Femmes à Jérufalem ,
tient du



imn .nu rrtniÉÉ'urtimi «

SUR JÉRUSALEM.

Coftume Grec & de celui des Juifs avant leur difperfioru

En Paleftine-, on voit prefqu'à découvert , les

Femmes mariées.

Une longue draperie fait l'habillement [général.

fin de la Notice Hiftoriquefur Hruféhm^ ;
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DES KALLMOUKS.

JL^A Grande Tartarie , placée fous le plus beau climat

de l'Univers, renferme trois grandes Peuplades : les

Tartares proprement dits 5 les Moungales , & les

Kallmouks. Ces derniers fe fubdivifent en trois grandes

races. Les Cofchotes , habitans du Tangut; lesTorgauts,

errans entre le Wolga & la Jaïck
s
près d'Aftracan ; &

les Dfongares. Cette Tribu eft la plus puiffante des

trois. C'eft dans cette branche que réfide le Contaifch
Vi

ou le Grand Kan de tous les Kallmouks» .

Toute cette Nation eft nomade , & doit peut- être

fon indépendance à ce genre de vie. Un Peuple qui fe

trouve bien par-tout
9
& qui n'a que des tentes pour

maifons , lahTe peu de prife fur lui. Il échappe d'autant

plus aifément aux armes d'un voifm ambitieux
,

qu'il

peut emporter toutes fes richefles avec lui. Des Hommes
cafaniers tiennent à leurs foyers , s'y attachent 8c

confentent aflez volontiers à perdre quelques-uns de

leurs droits pour conferver le toît où ils font nés. Les

Kallmouks n'ont point de patrie>mais ils jouiffent de leur

Liberté* Les Dfongares pouv oient féjourner dans des

iVilles : la petite Bukarie en eft pleine; & cette Province

gft à eux ; mais ils préfèrent de vivre ïous des tentes
, qu'ils

i
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dreflent ordinairement le long de la rivière d^Ila
? &

par-tout out la faifon & leurs affaires i'exigent.

Ils ont lame aguerrie ; mais la manie des conquêtes:

ne les pofsède pas, Si la Ruffie & la Perfe , le Grand:

Turc & l'Empereur de la Chine ne trouvoient pas-

leur intérêt à les affoiblir les uns par les autres , en

provoquant des diflenfions interlines, les Kallmouks

feraient peut-être le plus pacifique des Peuples de la

Terre. La température & le fol de cette partie de,

FAne qu'ils fréquentent , les portent à une vie douce

& tranquille ; pour peu qu'ils voulurent s'adonner

aux travaux des champs
,
peu d'hommes fur le Globe,

feroient plus heureux ; fi les biens de la Nature dans

toute fon énergie , fuffifent au bonheur.

Us font prefque tous parleurs , & vivent de leurs

troupeaux , dont ils donnent la dixme à leur Chef. Ils

ne font que très-peu de Commerce avec les Etrangers,'

$z connoiffent à peine la voie des échanges entr'eux,

Ceft peut-être pour cela qu'ils ont confervé toute la

Bonne foi des temps primitifs. On peut voyager chez

eux , en toute fécurité* Ils repoufïent l'injure ; mais

jamais ils n'attaquent.

La Cour du Grand Kan confrfte en un afTemblàge

de tentes de couleurs diverfes & de toute forme. Cet

cnfemble offre un fpeétacle beaucoup plus agréable
y

& non moins impofant que Fafpecl: d'un amas immenfe

de maifons entaffées les unes près des autres-. On peut

braver les rigueurs de l'hiver le plus rude fous ces tentes,

faites de toiles de coton , très-fortes & de fabrique Chi-

.âm
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noife. Ils les couvrent de feutre
,
pendant la faifon

des frimats.

Le Sérail du Grand Kan a quelque chofe de plus

recherché. Il eft conftruit en bois. Mais ces efpèces de

petits boudoirs portatifs , fe démontent en un clin-d'œil,

& peuvent fe charger fur des chariots
,
quand la Horde

fe met en marche.

Lors d'une expédition , les Kallmouks font très-

bien armés &: très-adroits. Ils ne combattent jamais

qu'à cheval. Ce qui fait qu'ils fe fervent tous de la

lance. La dextérité & la bravoure leur tiennent lieu de

tactique. Peu d'eotr'eux portent des fabres. Ils ont de

grands arcs. La pointe des flèches eft fort large & fort

tranchante. Ils fe fervent auflid'arquehufes, au moins de

€ix pieds en hauteur. Ils tirent à une diftance de plus de

'^oobraffes.

Les Kallmouks font d'une taille moyenne ; mais rien

'de plus robufte que leur conftitution phyfique. La tête

large ,nez plat , teint olivâtre, oeil noir, grandes oreilles,

barbe claire , cheveux durs : ils les coupent entièrement,

à l'exception d'une touffe au haut de la tête
,
qui leur

tombe fur le dos , & qu'ils lai lient croître. Les Femmes

©nt les traits moins groffiers ; mais prefque toutes font

îde la taille la plus avantageufe.

Les Hommes portent des ( i) chemifes & des haut-

de-chauiTes de coton, quelquefois de peaux de mouton,

& toujours fort larges. Dans les Provinces du midi , ils

Suppriment la chemife en été , & fe contentent d'une

(i) Dans le genre de celles que les RufTes appelleng

feiw'ka,

Eij
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efpèce de pourpoint de peau de mouton , fans manches,

dont ils mettent la roifon en dehors. Dans les Provinces

feptentrionales , ils paffent ce pourpoint par - defïus la

chemife. En hiver , ils portent fous cet habillement, une

pelifte de peau de mouton , qui defcend jufqu'au grasr

de la jambe , & dont les manches font fi longues ,
qu'il

faut le; troulTer , pour fe fervir du bras. Ilsfe couvrent

ïa tête d'un petit bonnet rond , orné communément

d'une houppe de foie ou de crins d'un beau rouge ,
qui

eft leur couleur favorite , & garni d'un bord de fourrures.

Leurs bottes font extrêmement groffières & larges , &
les incommodent beaucoup en marchant. Les Femmes

font habillées à-peu-près dans le même goût.

Chaque Horde
,
quand elle eft fur pied pour une

expédition , fait porter en tête fon Enfeigne. C'eft un

morceau de cette étoffe , connue fous le nom de

Kitaïka, d'une aulne en quarré , arboré au haut d'une

lance de 12 pieds de long. Les Kallmouks tracent fur

cette bannière , la figure de quelqu'animal, comme

d'un chameau , d'un cheval } d'une vache; & au-deïïus^

le nom de la Tribu , dont cette figure eft l'hyérogîyphe.

Chaque Tribu fe divife en Races , & chaque Race

en familles. Les aînés de chaque branche , & les plu»

âgés des différentes Races, forment le Confeil National,

préfidé par le Grand Kan. Rien de plus naturel que ce

régime politique ; c'eft la fouche de tous les Gouverne «-

mens , nés les uns des autres , & rentrant les uns dans

les autres
,
pour l'avantage plus ou moins grand des»

-4M
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Hommes en fociété. Mais les Hommes n'ont pas gagné,

en s'éloignant de la conftitution des Kallmouks.

Le luxe , le croiroit-t-o.n , les a déjà gagnés. Leurs

Chefs fe pafferoient plutôt de chemifes
,
que d'une robe

écarlate pour les jours d'apparat, Les Femmes de ces

Murfis CO ne fe trouveroient pas bien parées, fi cet

ajuftement leur manquoit. Les fimpîes particuliers
, pour

peu qu'ils foient à leur aife , affectent auffi de porter

des robes d'un gros drap rouge. Ce goût eft générai

dans tout le nord de l'Afie.

Les dégrés de parenté ne font guère connûtes dans les

Mariages Kallmouks. Un Tartare de cette Horde ne

prend en confidération que l'âge. Pourvu qu'une Femme
foit jeune, elle eft fon fait ; fût-elle fa Sœur ! fût -il

même fon père I A-t elle pafTé fa trentième année ? on

penfe à lui donner une féconde compagne ; & ainii de

fuite , tant que le Mari a des befoins & des forces.

Cette multiplicité d'Epoufes entraîne peu d'inconvé-

niens. Un Kaîlmouk Iqs garde toutes ; toutes font

néceffaires à l'entretien de fon ménage, à l'éducation de

{es enfans , & à la garde des troupeaux. Seul maître

dans fa tente , la fubordination la plus paifible s'établit

autour de lui. La Femme de quarante ans qui a eu fon

tour, ne voit pas de mauvais œil celle de vingt ; &
l'Epoufe de vingt ans ménage celle de quarante , dont

elle doit un jour fubir la deftinée.

Comme les Kallmouks font extrêmement jaloux du

fang dont ils fortent , une Femme qui s'abandonneroit

\ï) C'eft le nom du Chef d'une Tribu*
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à plufieurs Hommes , feroit en butte au mépris de toas

(es parens; & Tonne feroit aucun cas de fa progéniture.

Un Kaîlmouk , Père de famille , eft un Dieu au

milieu de fes Enfans. On lui porte un refpeét. qui tient

du culte. A fa mort , plufieurs jours font confacrés aux

larmes. On facrifie ce qu'on a de plus précieux pour

honorer fes funérailles ; & tous les ans , la piété filiale

fe fait un devoir facré d'aller rendre à fon Tombeau,

un hommage commémoratif.

On remarquera que ces Mœurs
s
qui rappellent celles

des Patriarches, ne fleurirent que chez les Kallmouks

idolâtres. Ceux qui ont embraffé le Mahométifme, ont

une phyfionomïe morale tout-à-fait dégradée. Ce font

pour la plupart j des brigands adonnés à la crapule & à

la débauche. Et c'eft contr'eux que nos Dfongares font

prefque toujours en guerre.

Il eft une petite Peuplade de Kallmouks, confinés au

milieu de vaftes landes , & communiquant peu avec

le refte de leurs compatriotes. Leurs habitations ambu-

lantes avoifinent ce canton de la Tartarie , où des

Ruffes découvrirent plufieurs Villes abandonnées, &
dans quelques maifons

j
quantité de rouleaux écrits en

caractères inconnus jufqu'à préfent.

Cette Horde a des coutumes qui lui font particulières*!

Nous n'en rapporterons qu'une. Elle eft remarquable»

Ils pofsèdent un Livre épais & de forme d'arias
, qui

paroît leur fervir tout-à-la-fois de Code & de Rituel.

Un vieillard en a la garde \ & quand il meurt , on

s'affemble pour^lui nommer un fucceffeur. Veut - on
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faire la Paix, ou la Guerre ? le gros in-folio ou fori

Gardien eft confulté. Il apporte le Livre au milieu de

la Nation convoquée. Il l'ouvre , y lit quelques lignes ,

le renferme ,- le donne à baifer aux principaux affiftans,

& prononce. Eft - on malade ? le Vieillard porte fon

Livre dans la tente du moribond
,
qui expire ou revient

en tante , en touchant deffus» Aucun Voyageur n'a pu

encore déchiffrer cet in-folio , dont on ne donne pas

volontiers communication. Mais il faut que ce qu'iî

renferme foit de la dernière importance , puifqu'il tient

lieu d'Oracle & de Loix. > Cet ufage mériterait d'être

approfondi & médité. Qu'on nous permette de rapv

procher ici un paftage du Livre de tous les âges , ow

du Pibrac moderne (i).

«H exifte une (2 ) Nation , (que nous appelions

» barbare), qui pofsède une coutume digne de devenïï

» celle de toutes les Nations. Ce Peuple a des Chefs ;

»3 mais ils ne s'afTeyent jamais fur le Trône , occupé

» en tout temps , par le Livre de la Loi, Quatre

» Vieillards éprouvés en font les Gardiens , mais jamais

33 les Interprêtes» Faut-il négocier un Traité , percevoir

» un nouvel Impôt , &c? on confulte ce Livre 9 aufïïr

Çï) N°. XXV, Chapitre des Rois, pag.40 & fo de

l'Edition de Paris, iz°. fig. , chez Cailleau , rue Gaîand©

avec approbation»

( a ) Les Voyageurs la défîgnent fous le nom de Scyk*

Ce Peuple de Lahor & de Kachemire > eft le plus vermes
4e tout L'IndoftaiaL»
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» facré que la perfonne de nos Rois. Ce Prince muet
,

*i- n'en eft pas moins abfoîu. Ce fage Recueil , compofé

53 de toutes les lumières du Peuple affemblé à cet effet,

33 & d'après fonconfentement, lui fert véritablement de

33 Roi , & prévient toutes ces révolutions funeftes ,

» caufées par le trépas , la minorité , les paffions ^

» l'imbécillité, &c. du Monarque.

Mais revenons aux Dfonges J & terminons leur article

par faire mention de leur Calendrier. Ils comptent leurs

femaines, en commençant par le Samedi , & finiffant

par le Vendredi , qu'ils appellent Adine ou T{umeh 9

c'eft - à - dire
,

jour d'Affemblée. Ils regardent le

Pvlercredi comme le plus malheureux jour de ia

Semaine. Le Calendrier des Kallmouks & des Moun-

gales , eft de douze années lunaires , dont ckacune g

ion nom particulier dans l'ordre qui fuit :

1 La Souris*

2 La Vache*

g Le Tigre.

4 Le Lièvre.

5 Le Crocodile,

6 Le Serpent,

7 Le Cheval*

8 La Brebis.

9 La Guenortt

10 La Poule.

11 Le Chien.

12 Le Porc.

Fin des Mœurs & Coutumes des Kallmouks*
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M CE U R S
ET COUTUMES

DES KASCHTARS,
o u

TATARS KASTCHINTZ.

X-j E foin que les vivans prennent des morts n'efl pas

tout-à-fait en pure perte. Les pyramides d'Egypte, qui

n'étoient probablement que des tombeaux, nous ont

laifTé du Peuple qui les éleva une bien plus jufte idée

que celle qu'en donne l'Hiitoire ancienne. Ainfi que les

habirans modernes des bords du Nil, la race Tatare,

dont nous donnons une efquifTe dans cet article, occupe

un territoire peu considérable , mais chargé d'antiques

monumens funèbres qui attedent en même- temps l'in-

duftrie de (es ancêtres & la dégradation qu'ont fubi leurs

neveux. Les Katfchintz , épars de temps immémorial

depuis l'Abazan jufqu'au Katicha, rivières qui fe jettent

dans le Yeniféi, dont ils fréquentent la rive gauche,

végètent au milieu de quantité de vieilles tombes tra-

vaillées avec art, &: remplies d'ouvrages de différens

métaux ; ce qui fuppofe l'exploitation des mines : la

r-
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métallurgie & une civilisation bien plus avancée que

celle qu'on remarque chez cette Horde, étrangère au-

jourd'hui aux tréfors qu'elle poffède fans -faveur com-

ment Les hommes font dans l'ufage de «fp^er tout

ce qu'ils ignorent. Auffi ce ne font pas les Katfchmts

qui ont violé l'afyle des morts. D'ailleurs, la tradition

établie entr'eux que ces tombeaux renferment la ae-

pomlle de leurs pères, les leur rend facrés. Les Ruffes ,

qui n'avoient pas les mêmes motifs de retenue, ont

cédé à la curiouté & peut-être à l'efpoir du gam. Ils ont

fouillé par-tout & retiré beaucoup de ri cheffes confidant

en effets plus ou moins précieux , & confervés plus ou

moins bien : tels que des marteaux de guerre ,
des piques,

des flèches, de petites idoles, des urnes, des v.afes,

des braffelets, des pendans d'oreilles; le tout fabriqué

en or, en argent, en fer, ou en cuivre. A côté des fque-

lettes humains étoient des crânes de chevaux. Des co-

lonnes, des obélifques & des ilatues un peu plus qu'é-

bauchées, font les ornemens extérieurs de ces tombeaux.

Le comrade entre ces monumens & les hommes qui

en font entourés, a fervi à étayer le fyMme ingénieux

de plusieurs Savans modernes qui ont cru devoir trans-

porter au Nord le berceau des feiences & des arts, qu'on

avoit placé avant eux dans l'Orient. Rien ne répugne

en effet à croire que le flambeau du génie fait le tour du

globe , à l'exemple du foleil ,
qui , dans fa courfe annuelle ,

gratine fuccemvement de fa préfence toutes les contrées

de la terre. Quoi qu'il çn foit, les mœurs attuelles des

^atfchïntz font peu propres à éciaiicir cette hypothèfc.

Sinon
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Sinon abrutis, du moins bruts, leur conftitutien poli-

tique a tous les cara&ères d'un Peuple qui fort de la

barbarie ou qui y rentre. Divifés en fix grandes familles

notables, chacune de ces fix Aïmaki eft préfidée par

l'Ancien de la famille , & relève de la Chancellerie de

la Woyewodie de Ktafnoyarsk , & paie un tribut en

fourrures, à raifon d'environ iooo arcs. La petite ville

d'Abakan eft l'endroit où cette taxe eft perçue. La

Couronne Ruffe leur fait diftribuerun petit préfent, en

échange de leur contribution.

Leur idiome eft Tartaro-Mongol ; & leur extérieur

ne dément pas la fouche d'où ils fortent, & dont ils ont

confervé une partie des mœurs & du langage. Leur

caractère habituel eft d'être gais & par fuite bavards,

par conféquent menteurs. Le vin & la débauche font

leurs divinités de choix, & auxquelles ils ne refufent

aucun facrifice. On ne voit point parmi eux de voleurs

ni de brigands, peut-être parce qu'ils font trop pareffeux.

Mais ils y fuppléent parleur mauvaifefoi. Nomades en

tout temps, leurs cabanes d'hiver ne diffèrent de celles

d'été, qu'en ce qu'elles font couvertes de feutre au lieu

de la fimple écorce de bouleau , cuite. Les meubles font

conformes à l'habitation. Quelques-uns d'entr'eux s'a-

donnent à la culture de l'orge & du bled farrafin de

Sibirie, pour fe faire du gruau. Mais la chafle & l'édu-

cation des troupeaux eft l'occupation principale du plus

grand nombre. Ils feroient plus riches, fi leur domaine

avoit plus d'étendue, & pouvoit nourrir une plus grande

quantité de bétail. Leurs beftiaux ne font jamais abrités,
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& ne s'en portent pas plus mal. Il faut efpérer que la

méthode de faire parquer les troupeaux en toutes fai-

fons, fe pratiquera dans peu ailleurs encore que chez

eux , & fous un climat beaucoup moins rude. Nous

rougirons bientôt fans doute d'avoir été, malgré nos

lumières, ii long-temps à abandonner le fentier obfcur

de la routine, pour fuivre la ligne droite du bon fens.

Dans ce pays, on a la coutume de pourfendre fort

en avant les narines des chevaux.

Les femmes filent la laine & la fibre de l'ortie , font

de la toile, du drap & des couvertures de feutre. Elles

fe chargent auffi de coudre les habits de leurs maris,

occupation qui leur eft bien plus convenable qu'aux

hommes.

Chez les Katfchintz,. les repas ne font pas réglés».

L'appétit feul , & non l'heure, appelle à table. Les.

mets , mal choifis , font encore plus mal apprêtés.

Tout fe-monde, jufqu'aux enfans , fume fans relâ-

che du tabac chinois dans de petites pipes chinoifes,

Une gorgée de tabac & un verre d'eau-de-vie ébauchent

les mariages & en facilitent merveilleufemen- la de-

mande. C'eft le vin du marché. Une fille à marier coûte

de cinq à cinquante pièces de bétail. Il faut qu'elle foit

une Vénus pour monter jufqu'à cent pièces. Au défaut

de troupeaux , l'acquéreur peut s'obliger à garder ceux

du père de la femme qu'il aime. Mais cet arrangement

n'eft pas tout-à-fait fans inconvéniens. Pendant les trois

ouïes cinq années de fervice convenues, s'il fe préfente

un prétendant plus riche , le prétendu plus pauvre fe.

**
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Voit enlever fa future par un rapt tacitement confenti.

Il faut qu'il fe contente de quelque dédommagement.

Si la femme pour laquelle on fe réfout à fervir meurt

avant le terme du fervage, la fœur doit la remplacer;

mais l'amant perd tout , û fa maîtreffe eft fille unique.

On peut époufer autant de femmes qu'on peut en

acheter & en nourrir. Mais l'ufage ordinaire eft de fe

borner au nombre quatre.

La noce fe paffe en repas , en danfes & en courfes à

cheval. On y chante aufii en s'accompagnant d'un cer-

tain infiniment qu'on nomme yailtaga , efpèce de luth ,

propre à cette Nation ; c'eft une boîte large de trois

pouces, longue de quatre pieds; la partie fupérieure eft

ouverte & garnie de fix cordes de fil d archal ; on en

joue avec les deux mains. Cet infiniment peut rendre

ledeffus"& la bafe.

Le mariage terminé , il n'eft plus permis au beau-père

& à fa bru de fe voir; quand le hafard les fait fe ren-

contrer, celle-ci fe profterne pour fe cacher le vifage.

Un mari mécontent renvoie fa femme à fa famille &
garde les enfans ; & tout eft dit.

Une femme en couche eft impure pendant quinze

joitfs ; & pendant trois jours, quand elle a fes infirmités

périodiques.

L'enfant nouveau-né reçoit un nom du premier qui le

lui donne.

La petite vérole fait de grands ravages dans ce canton;

l'autre y eft alTez commune.

On a remarqué que l'époque où les filles de ce pays

Dij
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deviennent nubiles , eft marquée par une efpèce de folie

ou de fureur qui dure plufieurs jours.

Les morts font enterrés tout habillés & fans cercueils;

mais on les couvre de planches à la manière des Maho-
metans, afin que la terre ne puifie les toucher. On
jette quelques menus meubles clans la foffe; & fur la

tombe on dépofe une taffe à boire, qu'on retrouve au

bout de l'année révolue
, quand, on vient faire commé-

moration du défunt ; & alors elle fert à tous Iqs aiSftans.

On y boit des liqueurs fortes qui changent cette cérémo-

nie lugubre en lune des fêtes les plus gaies du canton.

On remarquera à ce fujetque tous les Peuples, civi-

lifés ou non , regardent la mort avec allez de fang-froid.

Soit que l'habitude les ait familiar! fés avec ce terrible

fpe&aclej foit qu'en voyant ceux d'entre nous aui

ceflfentde vivre, on fente davantage le plaifïrde con-

tinuer à vivre; prefque toujours, prefque par-tout, une

cérémonie funèbre commence par des fangîots, finit par

des éclats. Les vieillards font même ceux qui fe déri-

dent les premiers; plus l'exemple les approche, moins

ils paroiiTent en être frappés.

Le paganlfme des Schamans eft la fewle reîi non èes

Tatars Katfchintz; les Millionnaires de Lama, ni ceux

de Mahomet, ni même ceux du Chrift, n'ont pu encore

les convertir. Ils appellent leurs idoles Tous; leurs

Prêtres Magiciens , & leurs PrêtretTes Magiciennes
, fe

nomment Kamno. Les uns & les autres fe fervent de

petits tambours magiques en forme de timbales ; leur

habillement fe diftingue par quantité d'idoles faites de

.m —
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lames de fer, &c. Leurs bonnets pour l'ordinaire font

garnis d'un bord de peau de linx, & décorés d'un paquet

de plumes de hibou.

Les hommes de cette Nation Te coftument à la mode

Tatare. Leurs vêtemens font faits de gros drap fabriqué

par leurs femmes, ou de drap plus fin qu'ils achètent,

©u de peaux. Leurs habits de deiTous font de quelque'

étoffe légère. Les chemifes
,
peu communes chez eux ,

font tiffues de toile d'ortie. Ils ne fe laiffent croître

qu'une barbe peu épaiffe. De la chevelure qui couvre

la partie poftérieure de la tête , les jeunes gens font une

trèfle qui prend dans la nuque. Les autres cheveux

flottent autour de la tête, avec beaucoup de défordre.

En été, ils portent des chapeaux de feutre, rabattus &

non colorés; en hiver, iis mettent des bonnets de pe-

îice ou des capuces.

Les femmes Katfchintzes portent des'haut-de-chaufle

& des bottes ou bottines en forme de bas de peau ,

ornés de "broderies. Leur habit de de (Tous eft long, &
fe fait d'une toile mince de coton de la Chine , ou de

ruelqu'étoffe de foie. L'habit de defîus a une efpèce de

taille & des pans bien longs ;
jufte & ferré au corps , il

fe croife & fe couvre pardevant. Les habits de céré-

monie font joliment travaillés; ils ont les bords garnis

de pelleterie fine, ou d'une étoffe de couleur différente

de celle de la robe. Elles mettent leurs cheveux en deux

grandes trèfles qui defcendent fur le fein. Aux oreilles

font fufpendus différens anneaux ou de petits cordons.

La coeffure confifte en un bonnet applati garni d'un
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bord de fourrure bourré & fort Taillant. Lorfqu'eiles ne

mettent que l'habit de deftbus, qui eft lefte & affez né-

gligé , elles fe couvrent le cou & la gorge avec un gril-

lage de perles de verre, efpèce de collier.

Les filles ont toujours un plus grand nombre de

trèfles que les femmes mariées; pour l'ordinaire , elles en

portent neufornées de rubans. Les filles de bonne maifon

paiTent une ceinture autour de l'habit de deffous. Celui

de defïus refte ouvert, afin que l'on puifTe voir le pre-

mier, auffi-bien que les bas brodés faits en forme de

bottes ; & en ce cas, l'habit de defîus n'a pas les pans

bien longs ; il eft communément de foie ou de quelque

autre étoffe légère. Mais , en général , la Nation des

Katfchintz eft fi mal-propre, que, malgré ks préten-

tions, elle ne paroît jamais bien mife.

Fin des Mœurs & Coutumes des Kàtfchint^.
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ET COUTUMES

DES KARAKAS SES.

Au retour du printemps , quand l'aurore brillante

Annonçoit du Soleil la pompe renaiflântc,

Tous les Peuples épars fur le Commet des monts

Adreffoient un Cantique à fes premiers rayons,

Et célébroient en choeur l'époux de la Nature.

Soleil ! à ton flambeau tout s'anime 6V s'épure ;

Ame de l'Univers, fans doute les mortels

Te dévoient honorer de leurs premiers Autels;

De tes propres bienfaits tu reçus les prémices. . .

,

Extrait d'un Poème moral fur Dieu,

V^iETTE efquiffede la Pveligion primitive des hommes
peut encore trouver fon application chez la petite peu-

plade dont nous allons dire un mot. Apparentés aux

Samoyèds & fournis à la Rufïie, les Karakaffes mènent

une vie nomade le long de la TafTewa, rivière de

Sibirie. Les plus pauvres de tous les habitans de la terre,

en hyver, ils ne vivent que de chaiTe; des racines &
quelques poiffons font leur nourriture d'été. Ils reftent à

peine trois jours révolus à la même place; & fans le fer-

vice de quelques rennes , dont plusieurs d'entr'eux font

poffeffeurs 3 ils feroient les plus miférables de toutes les
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Mœurs et Coutu m e s

créatures humaines. Ce qui les diftingue des Peuples

dont ils font voiiins, & de ceux d'où ils fortent, c'eft le

culte affidu & exclufif qu'ils rendent au Soleil. Plus opi-

niâtres que les Sibiriakes , ils n'ont du Chrétien que le

baptême, qu'ils n'ofèrent refufer de la part du Souve-

rain. Maïs on ne put achever leur converfion. Cette

tentative ne fut cependant pas tout-à-fait infructueufe.

Ils crurent pouvoir pallier toutes chofes, en renonçant

à leurs idoles & en fe pafTant de Prêtres. Mais rien ne

les détacha de la grande Divinité , jadis objet principal,

aujourd'hui unique, de leurs ferventes adorations. Et

en effet , quel être dans l'immenfité des êtres plus capable

de captiver l'admiration, & d'appeller les- hommages

d'un Peuple fimple, que l'Aftre qui préfide au jour de

qui féconde la terre r On peut concevoir l'indifférence

des citadins pour le plus brillant phénomène du Ciel:

emprisonnés dans l'enceinte étroite de hautes murailles,

& entraînés hors d'eux-mêmes dans un tourbillon d'af-

faires renaifTantes , il eft poffible qu'ils perdent de vue le

Soleil. Mais une peuplade, vivant toujours à découvert

fur un fol vafte & monotone , n'a point d'autre fpec-

tacle que celui des grandes révolutions de la Nature, qui

font à*peu-près les mêmes chaque année , mais qui offrent

pourtant des afpecls divers chaque jour de l'année. Il

faut avouer que le culte religieux des Karakafles eft

auffi fublime que ce qui en fait l'objet. N'ayant de Dieu

que le Soleil , ils croient que le Temple le plus digne

de cette Divinité eft l'Univers entier. Et en conféquence,

les plus hautes montagnes en deviennent les Autels, Ils
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ne Te raflemblent point pour lui adreffer en chœur des

hymnes & des invocations, Chacun d'eux prie à part &
pour foi , & n'exprime fes vœux que par des foupirs ar-

dens. Quand le matin un Karakade part pour la chafTe
9

il falue le Soleil & lui demande la rencontre d'un otirs

& la victoire, afin de lui faire un facrifïce de la tète &
du cœur du quadrupède ; s'il a été exaucé , il pofe fori

offrande fur une patère d'écorce d'arbre, la foulève &
l'expole aux rayons du Soleil ; alors , il prononce

une oraifon courte , mais fervente , & fe nourrit de la

chair confacrée. Il feroit à defirer que toutes les fuperf-

titions religieufes fuilent auffi innocentes que celle dés

Karakaflês. Guidés par le même fentiment de recon-

noiflance, ils ont auffi une fmguiière vénération pour

les lieux élevés peuplés de gibier , & les fleuves profonds

bien poiflbnneux. Ils ne s'en approchent jamais, fans

^'incliner refpe&ueufement devant eux, & fans leur

offrir "du tabac, un lambeau de pelice, ou une branche

d'arbre.

Il n'y a pas long- temps qu'ils enterrent leurs morts.

Jadis ils abandonnèrent les cadavres fur des arbres, la

tête tournée vers le lever du Soleil; on brûloit le corps

des notables du canton.

Les habits des Karakaffes font faits de différentes

peaux ou pelleteries, à la façon des Samoyèds. Au lieu

de mettre des bas, ils entortillent les pieds & les jambes

avec des bandes d'écorce d'arbre. ( lonicera pynnaica *

Linn.) En hyver ils portent des capuches fourrées»

en été les hommes marchent tête nue»

*
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4 Mœurs et Coutumes pes Karakasses.

Ce qui mérite quelqu'attention dans le coftume des

femmes , c'efl: leurs petits chapeaux , tilTus de rofeaux

& joliment travaillés; elles leur donnent différentes

formes plus élégantes les unes que les autres.

Fin dis Mœurs & Coutumes des Karakajfes.
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DES HABITANS

DES ISLES K0US1ENNES.

J j E Japon & le Kamtfchatkâ font féparés par un

efpace de mer où Ton rencontre quantité d'ides dont

on ne connoît encore qu'une vingtaine fous le nom de

Koujîenms ou Kourilknnes. Les plus grandes, les feules

qui ne foient pas défertes , diffèrent entr'elles par les

productions autant que par le caraétère des habitans.

Les Infulaires les plus feptentrionaux ont quelqu'affinité

avec les Kamtfchadales , & fembîent reconnoitre la

domination RufTe : mais ils font fi éloignés de la Métro-

pole, & ils infpirent fi peu d'intérêt, qu'ils s'acquittent

de leurs impofitions avec beaucoup d'inexa&itude, fans

qu'on s'en montre beaucoup jaloux. Ils font eux-mêmes

le dénombrement des tributaires; & en 1766 ils ne dé-

clarèrent que deux cents foixante mâles. Ce cadaftre

qui varie à chaque paiement, ne peut fervir d'échelle

pour juger de leur population.

Les Infulaires les plus méridionaux relèvent des Japo-

,nois dont ils fe rapprochent déjà par les moeurs, la

figure & le langage. Ils forment la moyenne partie de
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cet Archipel, & la plus déliée ou plutôt la moins brute.

Ils font humains & hospitaliers , & mettent beaucoup

de probité dans le petit trafic qu'ils ont avec le Japon.

Ils échangent l'huile de leurs baleines , leurs fourrures &
la plume des aigles de leurs montagnes, contre de la

vaiffelle, du bois vernis , des fabres, des marmites, du

tabac, des étoffes & autres objets de luxe. Tant qu'ils

font heureux dans leurs entreprifes , ils ne s'en dégoûtent

point. Mais au premier revers, le courage les abandonne,

& le filicide eft leur refïource. C'eft celle des lâches ou

des Héros ; Antoine fit par foiblefte ce que Brutus fit

par vertu. La vieilleffe, qui joue un fi trifle rôle chez

les Nations policées, eft l'objet de la vénération parti-

culière des Kouriliens. Un étranger obtient tous leurs

égards. Mais ils réfervent toute leur affection pour l'in-

térieur de leurs familles. Dans leurs vifites réciproques,

il règne une cordialité tout-à-fait touchante. On ne fait

qu'imaginer pour bien recevoir fes hôtes. Les femmes

fe parent , les hommes fe mettent fous les armes. Du
plus loin qu'on s'apperçoit , on fe falue en ployant les

genoux; puis on s'embraffe, & l'on fe prodigue des

baifers fouvent humides de larmes. Après ces premières

efïufions de la fenfibilité , on fe raconte, debout, fes aven-

tures refpeclives. Le récit en eft fouvent prolixe, comme

ceux du bon Homère. Mais l'attention fe foutient jus-

qu'au bout; &une curiofité indifcrète ou infultanten'en

. eft jamais le motif; à la fin de ces difcours d'une {im-

plicite rare & précieufe, on fe trouve lié d'une amitié

qui dure autant que la vie. Pendant ce temps, les
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femmes s'occupent d'un repas peu ragoûtant, mais aïïaî*

fonné par des chanfons & des hiftoriettes qui font beau-

coup rire , jamais cependant avec le fecours de la calom-

nie. Malheur à celui qui voudrait en împofer,&blefferîa

vérité pour amufer davantage. Tout fe parle fans tumulte.

Dans le feu même de la gaieté, il ne leur échappe rien

de contraire à l'honnêteté. En quittant la table, les con-

vives font aufîi réfervés qu'en s'y plaçant.

Prefque toujours on enlève la femme qu'on veut

époufer ; & l'hymen ne fait que glaner après l'amour

dans le champ du plaifir. Mais l'infidélité conjugale

eft une affaire grave. L'adultère a le choix d'un

accommodement difpendieux ou d'un cartel. Les deux

champions ne peuvent fe porter plus de trois coups

chacun.

Les Kouriliennes ont prefque toujours des couches

laborieufes. La fage-femme donne un nom au nouveau-

né, &: tout eft dit. Apparemment que chez ce Peuple*

on doit payer uniquement de fa perfonne. En ce pays,

pour être homme, il fufïk d'exifter ; & la nahTance eft le

feul acte néceffaire pour conftater les droits attachés aa

titre d'homme.

Les Kouriliens enterrent leurs morts en été. En hyver,

îîs fe contentent de couvrir le cadavre fous un monceau

de neige.

Ils font païens : leurs idoles qu'ils appellent yougouts>
font des poupées compofées de coupeaux de bois joints*

enfemble,& configurés fort ingénieufement : elles ont

«me place particulière dans tes cabanes,.

rw



4 Mœurs et Coutumes des Kouriliens.

Les Kouriliens, proprement dits-, font petits, ont le

vifage rond , un peu applati , les cheveux noirs, & beau-

coup de barbe. Leur corps eft tout velu. L'habillement

des Infulairesfeptentrionaux reffemble beaucoup ,
pour

la forme, à celui des Toungoufes; il eft fait de peaux

de cignes & antres oifeaux aquatiques, de peaux de

chiens de mer & autres animaux marins. Ils coupent leurs

cheveux près de la tête, & portent des chapeaux tiffus

de rofeaux. Les méridionaux aiment à avoir beaucoup

de barbe. Ilslaiffent leur chevelure dans toute fa Ion-

gueur. Nous n'adopterons pas fans doute la mode qu'ils

ont de fe colorer les lèvres d'une teinte de noir. Les

habits de ces derniers font à la chinoife, longs, & de

toile de coton ou d'étoffes de foie ; tantôt auffi de ventres

d'oifeaux aquatiques, tantôt de pelleteries. Un fabre du

Japon eft fufpendu à une ceinture qu'on porte pardeflus

l'habit. Les hauts -de -chauffes ne font point d'ufage

parmi eux.

Les femmes s'habillent à-peu-près comme leshommes,

fi ce n'eft qu'elles fe coupent les cheveux fur le front ,

pour n'en point être incommodées; elles fe colorent les

lèvres, à l'exemple des hommes, mais d'un noir beau-

coup plus foncé. Hommes & femmes fe font coudre

différentes figures noires au vifage , fur les mains & aux

bras. Ils aiment tant les modes étrangères ,
qu'en les com-

binant avec leur coflume national , il en réfulte une figure

tout-à-fait grotefque. Ils aiment beaucoup la diverfitédes

couleurs-, mais ils ne montrent pas le même goût pour fo

propreté.

fin des Mcturs & Coutumes des Kouriliens^
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MŒURS
ET COUTUMES
D£5 KORAIKS.

L E S Koraiks, qui doivent leur nom au quadrupède ( i)

utile, aux foins duquel ils bornent toute leur induftrie,

occupent la partie la plus feptentrionale du Kamtfchatka ,

pays marécageux, couvert de roches fauvages & dégarni

de forêts. Le rapport des habitans de cette rude con-

trée , avec les Infulaires de l'océan oriental , & avec

les Peuples feptentrionaux de l'Amérique au-deçà du

golfe Penfchinskoï, peut faire raifonnablement conjec-

turer que l'ancien & le nouveau Monda fe touchent en

cette partie , ou bien n'ont été que féparés l'un de l'autre

par quelque grande révolution du globe. C'eft aux

Savans de Ruffie, qui nous ont fait part de cette obfer-

vation importante, à nous la confirmer par de nouvelles

découvertes. C'eft par eux que nous apprendrons, enfin,

la véritable pofition de la terre que nous habitons. Les

Naturels ne fauroient nous en rien dire. Indifférens à

toutes ces queftions curieufes , occupés à difputer leur

exiftence journalière fur un climat qui leur refufe tout,

(i) Koraiks ou Koryaks lignifie un renne.
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il leur importe peu d'être Afîatiques ou Américains.

L'éducation de leurs troupeaux leur femble préférable à

la leur propre. Ne pouvant donc interroger leur tradition

orale ou écrite, puifque ni l'une ni l'autre n'exiftent ; il

faut étudier leur caractère , leurs habitudes , leur orga-

nifation. Ces preuves muettes n'en font que plus authen-

tiques. Leur dialecle tient beaucoup de celui en ufage

parmi leurs voifins les Infulaires orientaux.

Cette Nation, qui paroît n'être pas plus populeufe

que celle des Kamtfchadales, ne conno'nToit point de

maître, avant que les Ruffes foient parvenus jufqu'à

elle. Le nombre plus ou moins grand des troupeaux

mettait feul quelque diftinclion parmi les propriétaires.

Mais fi le plus riche avoit le droit de tuer une plus grande

quantité de rennes, il n'avoit pas celui d'écrafer (on

voiun plus pauvre que lui. Cette peuplade fe divife

encore aujourd'hui en deux Etats oppofés l'un à l'autre,

d'après leur manière de vivre; & la différence d'occu-

pations a rendu étrangers & ennemis des frères iffus de

la même fouche. Les Koraiks ambulans ne fympathifent

pas du tout avec les Koraiks fédentaires. Ces derniers

ont les mœurs beaucoup plus douces. Ils occupent la

partie méridionale du pays, & fréquentent les Kamt-

fchadales, dont ils ont pris les ufages & même l'ha-

billement national. Mais les femmes Koraikes n'ont

pas encore renoncé à la coutume de fe coudre au vifage

des lignes & de s'y peindre d'autres figures. Ils font plus

adifs & plus laborieux que leurs voifins , avec lefquels

ils fraternifent tant en tout autre chofe. Ils ne font pas
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d'une fociété aufli agréable ; mais on peut compter

davantage fur leur amitié. Ils accueillent les étrangers ,

& ne les forcent point à prendre plus de nourriture que

le corps n'en peut contenir. Mais ils tiennent leurs ca-

banes à un degré de chaleur tel, que les femmes y
relient toutes nues.

&

Les Koraiks ambulans font tous chafleurs & mènent

une vie dure. Ils pourroient trouver pour leur nourriture

un grand fecours dans le lait de leurs rennes; mais ils

n'en font point du tout ufage , & ils ne fe résolvent à

tuer ce quadrupède, que dans des cas extraordinaires.

Ils ne fe repaiiTent de fa chair, que quand cet animal

meurt de maladie. Ils vivent ordinairement de tout gibier

quelconque , & de racines ou fruits fauvages que les

femmes ramaffent , quand ils ont faim. La décoction

du champignon enivrant, les anime & foutient leur cou-

rage ou plutôt leur férocité. Ils font extrêmement re-

doutables, même pour leurs compatriotes fédentaires.

La mailue, la lance & l'arc font leurs armes. Les plus

déterminés fe contentent d'un bâton durci. Toute leur

tactique conlifte à fondre fur leur ennemi à l'impro-

vifte; d'autant plus entreprenans & téméraires, qu'ils

n'attachent à la fuite aucune idée de honte & de dés-

honneur. Le fort des femmes parmi eux eft bien trifte;

& ils leur font payer cher dans la fuite les petites galan-

teries qu'ils leur ont prodiguées avant de s'unir. Un
Koraik a ordinairement autant d'époufes qu'il a de divi-

sons dans fon troupeau. Chaque femme préii.le à un

troupeau particulier, & répond fur fa tête de la moindre

Ai;

A
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A la naifTance des enfans, ce font les vieilles femmes

du village qui viennent lui donner un nom , comme

dans nos contes des Fées.

Les langes & le berceau font des meubles inconnus

dans la cabane d'un Roraik. La mère porte continuelle-

ment fon nourriiTon jufqu'a lage de trois ans, A peine

les enfans peuvent-ils marcher, qu'on leur donne plu-

fieurs rennes en toute propriété» Il ne faut pas s'éto»ner

s'ils deviennent dans peu d'excellens pafteurs.

Les Koraiks fédentaires, ainû* que les nomades, font

dans l'ufage de brûler leurs morts. Ils font idolâtres de

la fecte Schamane.

Les uns & les autres s'habillent comme les Kamt-

fchadales ; fi ce n'eft que les premiers fe rafent la tête

& s'arrachent la plus grande partie de la barbe.

Fin des Mœurs & Coutumes des Koraiks*
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ET COUTUMES

DES KAMTSCHADALES.

_L ne faut pas toujours juger une Nation d'après le

climat qu elle habite. Se feroit-on attendu de retrouver,

à l'extrémité orientale de l'Aile , dans une contrée froide

même en été, où les beftiaux peuvent à peine fubfifter ,

lieu d'exil redouté des malfaiteurs de la Rufîîe, fe feroit-

on attendu d'y retrouver les mœurs dilïblues de Sy-

baris ?

Les habitans de la prefqa'ifle de Kamtfchatka (i)

(qui fe nomment entr'eux îulmainns (2) , ne font

connus que depuis les conquêtes des Runes. Quant à

leur origine, eux-mêmes l'ignorent, &: n'en ont con-

fervé aucune tradition. Tout-à-fait bornés au préfent,

ils ne fe fouviennent pas plus du parlé qu'ils ne s'in-

quiètent de l'avenir.

Leur population n'eu
1 pas plus aifée à favoir. Com-

ment faire le dénombrement d'une peuplade éparfe fur

un terrein immenfe, & qui n'a pas intérêt qu'on con-

noiflfe {qs forces B

(!) Nom de la rivière qui coule à Toccideiu:.

(a) C'eft-à-dire,Habkaas.
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Les Kamtfchadales ont deux traits qui caraétérifoient

Athènes; ils font nés imitateurs & curieux. Mais leur

goût exclufifeft celui qu'ils ont pour le plaifir. D'une

infeimbiiité ftupide à l'égard des autres jouiffances de

la vie, ilSemblé que l'amour leur tienne lieu de tout le

refte. Ils ne font point de pioviïions, & ne penfent à

fournir leur table que quand ils ont faim. Ils s'embar-

raffent peu de l'aflàifonnement des mets. La quantité

chez eux paffe toujours avant la qualité. Mais ils réfer-

vent à l'amour toutes les reffources de leur génie , & lui

confacrent leur exigence entière. Par une fuite de cette

manière de voir, ce font les femmes qui donnent le ton

au refte de la Nation. Leur lafcive imagination, plus

féconde en moyens que celle des hommes, leur a mérité

fur eux l'afcendant le plus décidé. Elles s'en font obéir,

comme s'ils étoient leurs efclaves; & les hommes dans

leurs bras confentent à tout, pourvu qu'ils foient com-

plètement heureux, à quelque prix que ce foit. Les

voyageurs les plus exercés, & qui ont été à même de

faire le plus d'obièrvations en ce genre, font étonnés

d'avoir encore de nouvelles pratiques à apprendre.

L'amour, en ce pays rude & fauvage, eft un Protée plus

habile encore que dans ces contrées heureufes qu'il

femble avoir adoptées pour le théâtre de fes jeux les plus

variés.

Les liens du fang ne forment point un obftacle à leurs

defirs. Excepté entre le père & la fille , le fils & la

mère, les parens fe permettent tout entr'eux. Aces
excès, ils en joignent un autre pire encore. Chacun
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des deux fexes ne veut pas toujours devoir à l'autre

tous Tes plaifirs. De telles moeurs doivent énerver une
Nation. Auffi l'amour de la gloire, ce reffort fi puiffant

qui opère tant de hauts faits , ne réagit point fur le

cœur des Itelmainns. Tou^ leurs exploits fe bornent au
vol des femmes & des chiens, dont ils s'emparent chez
leurs voifins

, 6c parmi eux à la dérobée. Ils fe défen-

dent mollement & fe vengent en poltrons. Au premier

danger, ils ont recours à la reïfburce des lâches, au
fuicide. Il ne leur faut pas même de motifs bien preïTans

pour en venir à cette extrémité. A la première indifpo-

fition qu'ils reflentent, au premier chagrin qu'ils éprou-
vent, leur courage expire. Le criminel préfère les hor-
reurs d'un fupplice momentané, aux ennuis d'une longue
prifon. On a vu des femmes enceintes (laj/aéœ, non
fatiatœ ), renoncer au doux titre de mère, pour ne
point endurer les incommodités de la groiTefTe, & les

douleurs de l'enfantement. Que ces atrocités ne font-

elles concentrées dans la prefqu'ifle de Kâmtfchatka i

Ces Sauvages, capables de pratiques auffi monf-
trueufes, font du moins excufables, en ce qu'ils végè-
tent dans la plus groffière ignorance. Ils n'auroient

point encore l'idée du nombre dix, s'ils ne s'étoient

point apperçus qu'ils avoient cinq doigts à la main. Ils

ont un gefte expreflif pour marquer une quantité con-
fidérable, ils empoignent leurs cheveux.

La forme de leur Gouvernement n'eft pas compli-

quée. Ils fe divifent par familles ; chacune defquelles

compofe un hameau préfide' par l'Ancien. Leur code

i
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criminel n'eft pas long. Le vol & l'âffaffinat font les

feuls délits qu'on puniffe; le premier, en fanant des

brûlures reconnoiffables aux doigts; le fécond , en livrant

le coupable entre les mains des parties que le meurtre

intéreffe. Jadis , dans leurs querelles de village à village ,

ils élifoient un Chef. Ces petites guerres étoient des

coups de mains dont Mue devenoit fouvent tragique.

Quand un hameau fe voyoit bloqué, les affiégés, pour

fe fouftrairs à la vengeance implacable de leurs ennemis,

mallacroient leurs femmes , leurs enfans & les vieillards ,

& fe poignardoient eux-mêmes fur les débris de leurs

habitations en cendre. Une défenfe courageufe & fou-

tenue leur eût fait plus d'honneur. Us ont pour armes

ia maffue , la pique 8c les flèches. Autrefois ils fe pallif-

fadoient avec des monceaux de pierres. Mais ces forti-

fications, qui ne faifoient que les provoquer les uns

contre les autres, leur font interdites fagement par le

Gouvernement Ruffe. Us fe pratiquent deux fortes de

logement. La barraque d'hiver eft quarrée & cachée

cinq pieds en terre. La cabane d'été, au contraire,

élevée fur des piliers, reflemble à des colombiers; on

les conftruit ainfi, pour éviter l'humidité du terrein.

Leur batterie de cuifine répond parfaitement à l'apprêt

de leur comeftible & au peu de choix des alimens.

Tout leur eft bon. Les chiens & leurs maîtres mangent

au même plat. Ils ne favent ce que c'eft que le pain,

& ils ne boivent que de l'eau. Be temps immémorial ,

ils ne s'enivroient qu'avec l'infufion d'un certain cham-

pignon. Aujourd'hui, ils ont de plus le tabac à fumer.

Les
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Les femmes ne partagent pas ces excès
,
pour mieux

vaquer à leur goût dominant : elles ont bien fu remar-

quer que l'ivreiTe de l'amour fouffroit beaucoup de celle

des boiffons fortes.

Les occupations des Kamtfchadales font mefurées

exactement fur leurs befogs. Ils chaflent , ils pèchent ,

fabriquent leurs armures & leurs filets 9 conftruifent leurs

nacelles & leurs traîneaux, dreiïent leurs chiens pour

s'en faire voiturer , font leurs cabanes , les garnirent de

Hattes & de quelques uftenfiles, apprêtent les alimens,

font quelques voyages & quelques échanges avec leurs

fourrures. Les femmes travaillent aufïi ; elles préparent

les peaux; elles filent ,& favent très-bien broder. Mais,

on ne fe livre à tous ces détails ,
que quand la néceffité

y contraint. Le foin de leurs plaifirs eft la grande affaire

de leur vie. Une partie de débauche paiTe avant tout.

Uniquement jaloux des jouifTances du jour, le lende-

main amènera fa peine ou fa joie ; on fe preffe de vivre,

& on n'exifte que par les fens. Avec un tel caractère,

ils n'y réfifteroient pas, s'ils habitoient une contrée

abondante en productions fpontanées. Ils fe permettent

la même intempérance à table qu'ailleurs. Ils fe char-

gent l'eftomac d'alimens fans choix, jufqua ce qu'ils

foient obligés de les rejetter pour recommencer. Les

femmes, plus fobres, fe dédommagent par la licence

des chanfons quelles compofent, fur-le-champ & pour la

circonftance. Il échappe quelquefois à ces insprovifatrices

des faillies heureufes & piquantes. Celle qui a quelques

iatrigues faifitToccafion de les afficher aux yeux de fo*

3
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mari ,
quand elle le fait débonnaire &: pacifique ; & lui

miinue la conduite qu'il doit obferver dans un in-

promptu,.dont voici un exemple ::

In-prompm d'uni KamtfchadaU^

u Ours jaloux! qui rodes rans celTe autour de moi*.

7i Lâche ta proie y fî tu veux garder ta fourrure. L'ami

>f que j'aime eft un chafîeur adroit. 11 faura bien me

>* venger & te punir. Evite le fort qui t'attend». Crains

» que je ne falTe de. ta dépouille un jufte-au^corps pour

> ton vainqueur..»

Un mari fage doit alors fe tenir pour bien averti ;

dès l'inftant même il ferme les yeux fur le galant de fa

femme , & fe confole avec fa voiline.

Il ne manque à de telles mœurs que le vernis du

decorum y & le portrait des Kamtfchadales feroit celui-

de beaucoup d'autres Nations moins grofiières, mais

non pas plus édifiantes.

Une autre remarque qui peut encore avoir fon appli-

cation , c'eft que chez les Itelmainns , les hommes û
traitables, fifouples, fi careîTans auprès des femmes,

quand ils ont quelques defirs à fatisfaire, font entreux.

d'une froideur , d'une rudeffe fingulière. Ils ne s'abor-

dent point avec cet air de prévenance qui fied fi bien-

à des frères* Ils ne fe paiTent rien ; & le plus léger pré-

texte donne lieu à des injures & à des querelles. Les

hommes galans envers le fexe, font ordinairement d'un,

commerce difficile entr'eux,.



m

i
DES KAMTSCHADALES,

Au Ramtfchatka, le mariage n'eft un aae ni civil ni

religieux ; on s'unit fans formalité & auffi fouvent qu'on

veut. Mais les hommes ufent fobrement de la perniif-

ûon 'y attendu qu'en multipliant leurs femmes , ils ne font

qu'augmenter le nombre de leurs tyrans. Pour dire :

ft marier, t>n fe fert de ^ette expreflîon, attraper une.

fille on entend par cette phrafe , introduire fon collier

dans les haut-de-chauffes de celle fur qui on a jette les

yeux. Du refte , un Kamtfchadale n'attache aucun prix

à h virginité. Une femme pafTe fans difficulté de la

-caferne des Kofacs fur la natte d'un époufeur. Une

veuve ne trouve de fécondes noces qu'en fortant des

bras de quelques foldats Ruffes , affez généreux pour la

purifier de la fouillure que la mort de fon premier mari

•eft cenfée lui avoir fait contracter.

Des maladies graves de toute efpèce font les triftes

refultats d'une exiftence aufli peu régulière : la vigueur

tlu tempérament ne fait que rendre plus redoutables ces

fruits amers de la débauche. Les Ruffes affurent que

l'aînée de la petite vérole étoit connue au Kamtfchatka

avant leur arrivée.

La Religion de ces Infulaires eft tout-à-fait abuftve &
dérifoire. Les obfervateurs Ruffes ,

qui nous les ont fait

connoître, affurent très-pofitivement qu'i& riaiment ni

ne craignent Dieu, & que Vidée a"une Providence leur

paroît ridicule. Ils font Chrétiens, comme ils étoient

Païens. Ne fe refufant rien en ce bas monde , ils ne font

aucun cas de l'autre vie; & ce n'eft pas en leur parlant

du Paradis ou de l'Enfer ,
qu'on parviendra à les amender,

Cij
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Ces idées font trop métaphyfiques pour un Peuple qui

n'eft fufceptible que de perceptions fenfuelles & terreftres..

Puifque l'exemple a quelque prifefur eux, que ne leur

donne-t-on pour voifins quelque colonie d'honnêtes

gens, plutôt que de faire fervir leur patrie d'exil aux

mauvais fujets de la Ruffie I

Avant de paffer au coflume des Kamtfchadaîes
,..

arrêtons-nous une minute à leur fîgnalement : taille au-

defîous de la moyenne, épaules larges, g.roffe tête,,

viiage long, & un peu. applati
,
prefque point de barbe ,

nezécrafé, petits yeux, lèvres minces & jambes courtes.

Les femmes ont les yeux & les fourcils noirs, la peau

du vifage aflez délicate , le teint animé d'une rougeur

naturelle. Leur main eft jolie,, leur pied mignon : en

général elles font très bien faites.

L'ancien habillement des deux (eKes diffère , à plu-

fieurs égards, de leurs modes actuelles. lis ont conferve%

àla vérité, leur veftiaire national, m lis avec beaucoup

d'imitation du coflume étranger. Un Kamtfchadale

vêtu à la manière ancienne de fon pays, porte fur la

peau nue une ceinture de peau en guife de culotte
;

par devant eft attachée une bourfe , & par derrière un

tablier de peau. Ils y ont ajouté des chemifes ; & en

hiver,. ils font ufage de caleçons, de peau tannée, ap-

pliquée aux cuifTes & nouée au-deffous des genou x.

Les culottes modernes de fourrures, la peau en dehors
defcendent jufqu'aux talons. A préfent ils portent des
bas. Leurs fouliers ou bottines font de peaux de chien

de mer, de poiffon ou de renne. On les enjolive plus



D E s Kamtschadales.

ou moins. On les brode , on les colore , & on les afîii-

jettït avec des cordons paffés autour de la cheville. Ils

ont aufli des chauiTures faites exprès pour marcher fur

la neige. Leurs chemifes font de différentes étoffes. Par-

defîus ils parlent un jufte-au-corps de pelleterie. Puis,

ils endofTent leurs parkis. Ce font des peiiffes ayant

par en haut un trou fi étroit, qu'à peine la tête peut le

traverfer. Le bas eft brodé à la Toungoufe , & garni

de franges & de paquets de poils affez longs. Ils la

recouvrent d'une autre pelilTe de la même forme, mais

plus ouverte, plus ample, & qui defcend jufqu'aux

pieds. Au col pend une bourfe de fourrure qui retombe

fur le dos, & qui peut fervïr de capuchon. Une pièce

de peau de chien eft attachée pardevant ; on s'en couvre

le vifage pendant la nuit. Jadis , ils avoient des bonnets

d'hiver faits avec de la fourrure ou des plumes d'oifeaux*

En été, ils portoïent des chapeaux de bois ou d'écorce

d'arbre , ou tïlTus de bouts d'ailes de différentes voîatiîles,

à la manière des coe fibres Américaines, fur-tout en

ufage parmi les habitans du nouveau Monde , à l'orient

du Kamtfchatka. Induction qui peut jetter quelque jour

fur THiftoire primitive des deux Continens. Ces an-

cïennes coëffures deviennent rares, & ont fait place

aux bonnets Ruffes. On remarquera que les Kamtfcha-

dales ne coupent Jamais leurs ongles.

Les femmes portent à préfent des chemifes, des cu-

lottes, des bas, des fouliers, des brodequins, des peliftes

de deflus& de deiTous , à l'inftar des hommes. Les peiiffes,,

de deflus ont par derrière une pièce pointue & pendante
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Sl font pour l'ordinaire garnies de bandes de fourrures

fines, mieux brodées encore que celles des hommes,

& ajuftées de façon qu'on peut les porter
}

poils en

dehors ou en dedans, ad libitum. Elles portent des

gants même pendant la nuit. Autrefois les filles arran-

geoient leurs cheveux à la TEatare, De nos jours, elles

féparent leur chevelure en deux fur le fommet de la

tête , puis la ramaflent dans la nuque pour en faire une

trèfle ornée de rubans & de perles de verre. Leur front

en outre eft couvert d'un bandeau. Autrefois les femmes

mariées faifoient plufieurs-trèfles de leurs cheveux, dont

les extrémités raflemblées n'en formoient plus qu'une

amplifiée de cheveux poftiches. Aujourd'hui elles por-

tent des mouchoirs autour de la tête, ou mettent des

bonnets de femme à la Rufle, efpèce de chapeau ayant

une pointe relevée. Elles ont .des. colliers de perles de

verre. Préfentement la grande mode efl de s'habiller

tout-à-fait à la manière Rufle. Les habits parés font de

drap de couleur. Les femmes qui le piquent de fe bien

mettre, portent des chemifes de foie à manchettes, des

furafanis à la Rufle , ou des robes en forme de che-

inifesj, des pantoufles, & une efpèce de turban fait

d'un mouchoir de foie, plié autour de la tête, au

lieu de coérTe. Une parure de femme habillée à la

mode coûte au Kamtfchatka jufqu'à cent peaux de

zibelines ou de renards, que le mari, qui n'ofe refufer,

amafle comme il peut. Autrefois ces gens ne fe lavoient

jamais; préfentement les femmes mettent même du

rouge & du blanc.
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Il y a des femmes, & ce font les plus coquettes, qui

affectent de porter des voiles. A l'abri fous ces voiles ,

elles font impunément tout ce qu'elles veulent de leurs

yeux , éloquens interprètes de leurs deCus cachés.

Les hommes & les femmes ont prefque tous de belles

dents, fans doute parce qu'ils mangent prefque tout à

froid.

Malgré tout l'appareil de leur gardâ-robe & de leur

toilette , les deux (exes fe difputent encore pour la mal-

propreté., Ils ont toutes les habitudes du pourceau,,

Bul du A&urs & Çoutumts des Kamtfc/tadaks*.
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DESCRIPTIO
DU COSTUME

DES HABITANS

DE KALUGA.
K A LU G A eft éloigné de Mofcou de trente-fk

mille. Nous nous abftiendrons de traiter ici des mœurs

& coutumes de ce canton de la Ruflîe
, pour ne point

faire un double emploi; devant en parler plus au long,

quand nous en ferons à l'ancienne Capitale de FEmpire

Ruffe. Pour le préfent, nous nous bornerons à la def-

çription du coftume.

Celui des hommes eft fort fimple. Un Marchand de

Kaluga eft co'ëffé d'un bonnet qui a la forme des anciens

bonnets de velours dont on fait encore ufage en France.

Celui-ci en diffère par la matière. Il eft compofé d'une

çoëfFe ou d'un fond de drap bleu ou autre ; les rebords

fpnt ordinairement de la fourrure. S'ils ne fe terminoient

pas en pointe fur le devant & derrière la tête , ils ref-

fembleroient beaucoup aux bonnets des Arméniens On
porte îa barbe & les cheveux tels que la nature femblg

J'exiger.
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Sur la chemife , on endoffe une vefte boutonnée à

l'ordinaire ; & par deffus un habit fort large dont les

manches retombent jufque fur le poignet. Ce vêtement

n'a point de boutons , à l'exception d'une efpèce

d'olive placée au haut pour faire joindre les devants.-

On double ordinairement cet habit d'une couleur diffé-

rente de celle du deffus. Des hauts-de-chaulles qui ne

font rien moins que juftes fe renferment dans des

botines noires.

Le coftume des femmes a quelque chofe de pom-

peux & d'extraordinaire. Elles font une belle natte de

I
:urs cheveux , renfermés fous un bonet fort étrange.

Ce bonnet eft compofé par le bas d'un bandeau de

piufieurs rangs de perles ajuftés fur le front. Le refte de

la coermre reffemble afTez à un éventail déployé &
recourbé ,

garni de broderies & de fleurs deffinées avec

des perles de verre. Aux boucles d'oreilles s'attache

l'extrémité d'un collier de perles qui fait piufieurs fois

le tour du col. La chemife eft fermée fur le devant &
allez haut ,

par un nœud de perles de diverfes couleurs^

Les manches bouffantes font liées fur le poignet. Une

longue robe qui laiffe à peine voir le bout des pantou-

fles , eft recouverte d'une efpèce de corfet qui ne ferre

point la taille , & qu'on laiffe entrouvert fur le devant

par le bas. Ce corfet eft plus ou moins riche, & bordé

d'une broderie plus ou moins large ; échancré quarré-

ment , il laiffe voir le haut de la chemife , & fait fentis

jes formes heureufes qu'elle renferme. Un cordon en

forme de ceinture laiffe pendre avec grace fes extrémités

garnies d'un gland paffé dans un petit anneau. Une

—
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de Kaluga.

fille de Kaluga , ainfi coftumée , a un maintien qui doit

en impofer. Avec quelques modifications , fur-tout dans

la coëffure , cette manière de fe mettre, entre les mains

d'une femme de goût , pourroit mériter de faire mode.

Fin du Coflume des Habitans de. Kaluga»
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DES K I RG U 1 SES.

i^E n'efï pas dans les Traites volumineux de nos
Publicises fyftématiques qu'il faut étudier l'origine &
les progrès de la Société civile. L'état préfent des chofes
dans les contrées policées ne peut fervir d'indu&ion
pour juger du parlé. Ceux qui fe deftinent à la feience
diplomatique, devraient préalablement faire un cours
pratique chez les Nations demi- fauvages éparfes encore
fur plus de la moitié du globe connu. Le Philofophe,
dont Genève s'honorera â jamais , tranfporté parmi les

Kirguifes, y eût peut-être corrigé plufieurs chapitres de
fbn immortel Contrat Social.

Quarante Nogaïs
, (i) mécontens , défertent leur

patrie & fe retirent dans le grand défert de la Sibérie.
Commandés par la néceffité, le vol des troupeaux &
l'enlèvement des femmes les font bientôt connoître &
craindre fous le nom des quarante Garçons : & dans
peu, cette poignée de brigands devient une peuplade
redoutable & importante. Rome n'eut point une fource
plus pure : mais la même caufe produifît àes effets tout

(0 Voyez l'article de ce Peuple,

!
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oppofés. Tant il eft vrai que l'influence locale n'eft point

une chimère»

Le nom de Kirguis a été différemment interprêté.

Cétoit ainfi, dit-on, que s'.appelloit le chef de cette-

bande de fugitifs dont nous donnons ici l'abrégé hifto-

rique. Mais leurs voifins ,
qui avoient & ont encore

tous les jours à fe plaindre d'eux ,
prétendent que Kir-

guis eft un mot Tatar qui fignifie un homme de rien.

C'eft le fynonyme de notre exprefîion injurieufe

Manant.

C'eft abufivement que la Ruffie compte les Kirguifes

au nombre des Nations foumifes à fon Sceptre Impérial».

Leur vie vagabonde les conferve indépendans ; on les

a toujours pour ennemis, quand ils font vainqueurs;

tant qu'ils font vaincus, on les a pour alliés. Ils ne

reconnoiffent d'Empire que celui de la force. En 1606 ,.

les Ruffes s'en crurent les maîtres. En 1631 , ils paffe-

rent du côté des Turkoftans. Quatre ans après , ils fe

prévalurent de la protedion des Soongariens. Mais en

1643, la Horde d'Or, qui les rendoit fi ners, ne put

les empêcher d'être défaits par les Kalmouks.

Répandu le long du fleuve Ob , ce peuple s'eft divifé

en trois Hordes ; la grande , la moyenne & la petite.

La première , difperfée fur les montagnes d'Alataou ,

& fur les rives fupérieures du Syrt ,
peut mettre fur pied

30000 Cavaliers , tout-difpofés au pillage des cara-

vanes.

Chacune de ces Hordes ,
gouvernée par un Kan, &

renfermée dans fes limites refpe&ives , fe fubdivife en

Ouloujfcs ou Sociétés de plufieurs familles d'une foucbe
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commune; & chaque Horc!e peut bien être évaluée à

30000 cabanes ou familles. ,

Les Steppes , ou les déferts qu'habitent les Kirguifes

de la moyenne & de la petite Horde font immenfes,&
s'étendent de l'occident en orient, depuis le fleuve

:
Oural jufqu'au Sarafou ; & du nord au midi , depuis le

fleuve Ouï jufqu'à la mer Cafpienne. On ne trouve

dans cette vafte folitude que des fables & du fel. Le
Voyageur n'y rencontre point de forêts pour ferepofeij

ni d'eau fraîche pour fes befoins.

Celt à Orenbourg que fe paiTent les Traités entre

l'Impératrice de Ruffie & les Kans des trois Hordes
Kirguifes. Mais ces négociations ont rarement leur plein

& entier effet, malgré les Amanati ou Otages donnés

d'un côté , & les préfens prodigués de l'autre part.

Les Kirguifes reffemblent
, pour l'air du vifage , aux

Tatars de Kafan. Leur regard eft aufîi vif, fans être

farouche. Si leurs yeux font plus petits, il faut l'attribuer

a la contraclion des paupières , occafionnée par la

neige éblouiflante qui couvre le fol pendant une bonne

partie de l'année. Quoique leur manière d'être foit des

plus rudes , leur naturel les porteroit aux plaifirs & à

toutes les aifances tant recherchées par les Orientaux 9

s'ils habitoient un pays moins âpre. Ils ne font point

féroces
, pour le plaifir feul de l'être. Leur exiftence

précaire, & les préjugés nationaux pervertiffent en eux

les inclinations les plus louables , & même les plus

douces.

Les femmes Kirguifes fçavent parfaitement tenir un

ménage, Les Efclaves que font leurs maris ont beaucoup

Aij
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à fe louer d'elles. Senfibles & compatiftantes , elles adou-

cirent, autant qu'il eft en elles, les ennuis de la capti-

vité , & Couvent elles fournifTent des moyens d'évafton ,.

quoiqu'il puifte leur en arriver. Le plaifir de faire une

bonne action les rend aveugles fur les dangers & les

mauvais traitemens auxquels elles s'expofent. Nous

aimons à croire que leur caractère obligeant eft tout-à-

fait dénué de motifs étrangers. Réiérvons nos foupçons

pour les peuples d'une civilifation plus avancée.

On ne trouve point d'école ouverte chez les Kirguifes».

Peu d'entr'eux fçavent écrire leur langue qu'on croit

être un dialecte Tatar.

Ils fouitrent parmi eux une nombreufe Noblefle, &
fe montrent fort jaloux de leur généalogie , clans laquelle

il n'eft point du tout queftion des femmes ; fans doute

parce qu'elles font regardées comme une denrée adjugée

au plus offrant. Le Prince régnant s'appelle Saltan. Ceil

ordinairement le plus riche qui occupe le rang fupreme,

parce qu'il peut l'acheter le plus cher. Du refte cet

inconvénient n'a aucune fuite. Car l'autorité du Kan
ou Chef n'eft rien moins qu'abfolue ou lucrative. Les

revenus de la Couronne ne font point fixes ; & les

Ordonnances qui en émanent ne. font point fans appel.

Le peuple ne paie que quand il lui plaît. C'eft au Saltan

à fe faire aimer , s'il veut être obéi. Ce régime politique

doit nous paroitre bien extraordinaire.

Quand le Prince & les Chefs de la Nation ont opiné

pour la guerre , tout n'eft pas fait ; il faut encore y faire

confentir chaque individu du peuple : dans une expé-

dition , il eft permis à chaque Soldat de quitter l'Armée
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quand il eft las de combattre, & de s'en retourner au

fein de fa famille confommer le butin qu'il a fait pour

fa part fur l'ennemi. ïl arrive de4à que les guerres ne

font pas fi longues , & qu'elles ne dépendent pas du

caprice ou de l'opiniâtreté des chefs. Leur tactique eft

encore loin de la perfection ; ils manient gauchement

nos armes ; avec leurs égaux , ils font braves ; & pru-

dens avec les autres.

• A la peine du talion , leur Juftice diftributive a fub-

ftitué des amendes. Pour un pouce coupé , on paie cent

brebis. Le petit doigt n'eft évalué que vingt brèbb. La

perte des oreilles eft fans prix ; il faut fe foumettre à

l'arbitrage du Juge , ft l'on n'eft point condamné à la

difcrétion du plaignant. La mutilation n'eft comptée

que pour un demi homicide. Prendre quelqu'un par la

barbe, ou lui toucher les Parties nobles, eft un délit

très-grave. On s'acquitte d'un vol , en donnant fept fois

fa valeur. Si ce code n'annonce point de génie dans le

Légiuateur , il fait au moins l'éloge de fa droiture & de

fon humanité. Nos Jurifconfultes haufteront les épaules

de pitié ; mais que diroient d'eux les Kirguifes , fi on

leur apprenoit qu'en Europe on punit de la corde le

larcin d'un lacet.

Le terrein qu'ils habitent fe refufant aux travaux de

l'agriculture , ils s'adonnent tout entiers à la vie pafto-

rale & nomade. Le foin des beftiaux fait leur unique

.occupation. La chafte & la pêche leur fervent d'amu-

jernens. Ils changent de contrées felon la faifon , em-

portant avec eux leurs barraques ; leurs chameaux fe

chargent de tout le ménage. Ce quadrupède, eft leur

i
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principale resource. Ils boivent leur lait , fe nourriffent

de leur chair , fe couvrent de leur laine fabriquée en

camelot ; & leur peau fert à faire de grandes outres

à lait : mais la chair de brebis eft le mets favori des

Kirguifes
, grands mangeurs.

Paâeurs défœuvrés & riches, la plupart des Kirguifes

ont perdu tout-à-fait l'habitude du travail. Deux coups

de faulx dans une pièce de foin leur coûtent des fueurs^;

ils font obligés de fe procurer par échanges tous les

uftenfiles qui fortent de la forge.

Les paifibles occupations de la bergerie , & l'antipa-

thie pour toute main d'oeuvre qui exige de la force,

annonceroient un peuple pacifique & doux. Du moins

nos fpéculateurs politiques l'augureroient ainfi. Mais

l'expérience renverferoit toutes leurs idées. Cette peu-

plade de Pafteurs réunit en elle tous les contraires. Ces

Bergers , fi mous au travail , font les plus déterminés des

brigands. Les coups de main où il y a le plus à rifquer

font ceux qu'ils choifirTent de préférence ; & la gloire

d'un Kirguife confifte à ramener dans ks foyers le plus

grand nombre de prifonniers. Son triomphe eft au

comble , quand parmi fon butin , il peut montrer une

belle captive. L'amour du pillage eft pour eux la plus

noble des paflions ; & ils font confifter l'honneur à dé-

concerter toutes les mefures que prennent la Ruflie &
les autres Nations voifmes pour arrêter leurs incurfions.

De telles mœurs fembleront bien étranges : cepen-

dant c'étoient en partie celles de Sparte ; le génie de

Lycurgue refpire tout entier parmi les Kirguifes. D'ail-

leurs, il faut avouer qu'un peuple qui fe procure à main
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armée , & en plein jour , les aifances de la vie dont le

sèvre le climat qu'il habite , eft peut-être moins cou-

pable que ceux-là qui
,
parmi nous, commettent lâche-

ment dans l'ombre , des larcins dont ils peuvent fe

pailer. L'ufure dont le pauvre feul porte le poids, eft

fans doute un crime plus grand que le brigandage exercé

courageufement fur pluiieurs Marchands réunis en

caravanes.

Ce caractère entreprenant eft une fuite de la noblefte

de leurs fentimens : i'efprit de fervitude leur eft tout-à-fait

étranger. ïndépendans au dehors, les Kirguifes veulent

encore l'être entr'eux.

Le befoin qui commande ailleurs tant d'actions viles ,

la néceflité qui, dit-on, juftine tout, ne peut faire

réfoudre un Kirguife àfervir fon femblable, Un Kirguife

ne fauroit comprendre comment on peut être le valet

de fon égal. Le pauvre fe croit riche , tant qu'il eft libre.

Et le riche ne commande qu'aux efclaves qu'il a faits par

îe droit du plus fort. Les premiers de la Nation ont une

Cour , comme nos Grands Seigneurs ; mais les Courti-

fans du Saltan lui-même font tous de la clafte des efcla-

ves. Un Kirguife ne s'abaifteroit jamais à jouer ce rôle

chez celui qu'il a bien voulu nommer fon chef, mais

dans lequel il ne prétend pas trouver un maître. La

Nation Kirguife eft comme une famille de frères , dont

le Kan eft l'aîné. Aufii chacun d'eux fe met-il dans le cas

de n'avoir jamais befoin des fecoursdefon compatriote.

Les fervices qu'ils fe rendent font toujours réciproques.

Un Kirguife indigent accepte fans rougir le fuperflu du

îiche 5 parce qu'il donne en échange des foins à fes
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troupeaux nombreux. Mais jamais la reconnoiflance ne

dégénère en fervitude , ni la bienfaifance en defpo-

tifme ; Ton ne confent à recevoir aujourd'hui
,
que

dans l'efpoir de rendre demain. Tout eft réciproque :

ils recueillent au temps de l'indigence ce qu'ils ont

femé dans la faifon de l'abondance. L'efclavage n*éft

rude que chez un peuple efclave : chez les Kirguifes ,

ce ne font pas les mauvais traitemens qui font déferter

leurs prifonniers ; ils font regardés comme de la famille

du Maître qu'ils aident plutôt qu'ils ne fervent. Mais un

captif qui s^évade doit s'attendre à toute la rigueur du

patron auquel il appartient , fi celui-ci vient à bout de

îe reprendre. Autant ils font bons maîtres , autant font-

ils ennemis implacables.

Ces détails , qu'on feroît tenté peut-être de regarder

comme un jeu de l'imagination , nous font atteftés par

de fages obfervateurs envoyés par le Gouvernement

RufTe pour faire la defcription ridelle des Peuples fournis

à la Couronne.

Cependant le germe du luxe commence à poindre

chez les Kirguifes , fur-tout depuis les rapports qu'ils

ont avec la Ruffie. Leurs tentes portatives font plus ou

moins riches
,
plus ou moins ornées ; mais toutes font

propres & commodes. Les Grands ont des Yourtes de£
tinées feulement à l'habitation des femmes & de leurs

enfans. Autour du foyer, qui occupe toujours le centre ,'

&: où l'on ne brûle que de la fiente féchée desbeftiaux,

il n'eft pas rare de voir étendus des tapis de Perfe. Les

parois de l'intérieur font affez fouvent garnis d'étoffes

de foie. Les menus meubles font rangés tout autour avec

beaucoup
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beaucoup d'ordre ; les armes & les hawois font fufpen-

dus aux côtés. A toutes nos vaiffelles plattes dont ils

ont connoiffance , ils préfèrent ,
par goût , de grandes

jattes de racine de bouleau. Quand elles font d'une

capacité peu commune , ils ne croient pas l'avoir achetée

trop cher , au prix d'un cheval.

Leurs campemens occupent beaucoup de terrein ,

parce qu'ils aiment à multiplier leurs baraques. Le Kan ,

à lui feul , dreffe plus de mille tentes.

La propreté la plus fcrupuleufe fait le principal affai-

fonnement de leurs mets (impies & peu recherchés. Ils

obfervent dans leur comeftible les préceptes du Coran.

La chair de brebis eft leur nourriture d'Hyver. Ils réfer-

vent les jeunes agneaux pour la Cour de Saint PéterC-

bourg. En été , ils ne mangent guère autre chofe que

du Koumijf; c'eft du lait caillé de jument. Aux jours

de fête , ils mettent quelques plats de plus , tels que des

racines fauvages , des farines & divers laitages. Ils font

aufli ufage de bouillons , réfultat de la grande quantité

de viande qu'ils confomment. Ils font fort frians de

graille , de fuif& de beurre. Ils compofent de l'eau-de-

vie très- forte avec le lait de leurs différens befhaux. Du

refte , l'appétit ne leur manque jamais , & n'a pas

befoin d'être excité. Une brebis toute entière fuffit à

peine au repas de quatre Kirguifes.

Le koumiff , l'arrak ou l'efprit de lait , & le tabac ,

voilà leur récréation favorite. Ils fument dans des pipes

chinoifes, ou à leur défaut , dans le tibia du pied dune

brebis ; & ils fe parlent de main en main la même pipe,

comme autrefois les Grecs & les Romains fe paffoient |

B
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table le même vafe à boire. Mais leur grande jouiiTance

eft de fumer en nombreufe compagnie , tout autour d'un

foyer commun. Une bonne provifion de tabac eft

ramafTée dans une petite foffe ; alors chaque fumeur,

couché par terre , & la bouche munie d'un tronçon de

chou percé à jour en forme de tuyau, s'enivre à loifir

de la fumée qu'il afpire , & perd délicieufement la tête

au milieu d'un tourbillon épais de tabac évaporé.

Ils exercent l'holpitalité avec plaifîr ; ils ont un ufage

povr faire honneur aux convives affis à leur table , qui

ne feroit pas du goût de tout le monde ; mais le Karc

lui-même fait cette galanterie aux Grands de fa Cour :

c'eft de bourrer la bouche avec leurs doigts du mets par

excellence qu'ils appellent le plat aux cinq doigts; efpèce

de hachis de chair de brebis.

Les voyageurs qui veulent éprouver leur générofité,

doivent leur marquer de la confiance. Qui fe remet

entre les mains de l'un d'eux n'a pas befoin d'autre

efcorte pour traverfer la Horde en fureté.

Ce n'eft pas par de grands airs que les premiers de

cette Nation fe dirtinguent du reïte. Un ton impérieux y

une démarche altière feroient nues par le peuple. Les

Grands n'ont point le pas fur les petits. Tous marchent

de front & fur la même ligne. Les plus riches ont

néceilairement une fuite plus nombreufe en efclaves &
en troupeaux; mais ils fe donnent bien de garde de fe

prévaloir d'un avantage que les mêmes circonftances

qui le leur ont procuré peuvent leur faire perdre. A
table

, l'indigent fe place où il fe trouve , & prend le

haut bout indifféremment ; tout le monde met à la
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fois la main au même plat. Les Anciens & le Kan font

les feuls objets de la déférence publique. Un Kirguife à

cheval met pied à terre quand il rencontre fon Saltan ,

le falue en s'inclinant, mais ne fléchit jamais le genouil

devant lui.

Leur commerce ne fe fait que par échange ; ils ne

pofsèdent que des troupeaux ; mais cette propriété leur

fuffit pour fe procurer tout ce qui leur manque. C*e(t à

Orenbourg qu'ils vont trafiquer ; ils en rapportent des

draps, fur-tout des rouges, des étoffes & des mouchoirs

de foie , des bottes toutes prêtes à leur ufage , des rubans ,

des galons d'or, des parures de femmes difpofées d'a-

vance , des perles de verre , des bagues & autres bijoux.

Ils achètent auffi des femmes , quand ils ne peu-

vent les enlever à leurs voifins : & ils ont la liberté

d'en pofîeder quatre , fans compter les concubines. Ma-

homet, dont ils fuivent le code religieux, l'a permis

ainfi. Mais les femmes Kalmoukes ont le pas à leurs

yeux fur toutes les autres beautés. LesKirguifes fenfueîs

leur trouvent des talens particuliers dans l'art de donner

du plaifir & d'en prendre. Elles pofsèdent, dit on auffi ,

le fecret de fe conferver au-delà du terme ( hélas ! fi

court) la fraîcheur de la première jeuneffe. Les femmes

de Perfe ont peut-être plus d'éclat ; mais ce font des

fleurs qui parlent vite, & qui n'ont qu'une faifon. Auffi

abandonne-t-on celles-ci aux Efclavesa

Le prix moyen d'une fille à marier eft de cinquante

chevaux , vingt-cinq vaches , cent brebis ,
quelques

chameaux ou un efclave & une cuiraffe. Il y a des

femmes à beaucoup meilleur marché pour les pauvres,

Bij
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6l d'une valeur bien au-defTus pour les riches. Les céré-

monies du mariage ont lieu à peu près comme chez les

Tatars de Kafan. ( Voyez leur article. )

La gloire d'un mari eft d être fouvent père. Une

époufe ftérile perd tout fon crédit , & les concubines

font plus confédérées qu'elles. Les enfans portent des

noms qui montrent le cas qu'on fait d'eux & les grandes

chofes qu'on en attend. On les appelle: le Héros ; le

Puijfant Ami, Doft Hall ; Ternir Ir 9 l'Homme de Fer ;

Mrali 9 YHomme élevé, &.c.

Si les déferts qu'habitent les Kirguifes font rebelles à

toute culture, ils ont du moins l'avantage de laiiler

refpirer un air pur & dégagé de toute vapeur malfai-

sante. Cette circonftance , jointe à la (implicite de la

vie qu'on y mène , & au caraclère infouciant de ceux

qui les parcourent , éloigne le cortège des maladies.

Celle de Vénus y a pourtant pénétré. On la défigne

fous le nom de KouroufaJIan; & ils la croient un pré-

fent du diable. Ils enterrent les morts à la manière des

Mahometans ; & fur la fbfle , creufée peu avant , ils

élèvent un amas de pierre ou dreffent une lance.

Allez fouvent les mères en pleurs y viennent dépefer le

berceau de l'enfant que la mort arrache de leur fein. Un

petit drapeau noir , arboré fur le haut de la cabane , indi-

que le deuil qui y règne. Le meilleur habit du défunt eft

mis en pièces , & les morceaux en font diftribués k fes

amis pour les garder en fa mémoire. Les Riches & les

Grands recommandent qu'on les inhume près du tom-

beau de quelque perfonnage fanéVifié. Ce qui s'appelle

repofer avec des ojfemens Hams, Quand on pafle devant
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la tombe d'un parent ou d'un ami , il eft d'ufage de le

faluer, de lui adreffer la parole, de converfer avec lui,

& de dépofer fur la pierre fépulchrale une poignée de

crins arrachés à la crinière du cheval que l'on monte»

Chaque Ouliff ou Tribut de familles confacre un jour

dans l'année pour fêter les morts en commun. C'eft alors,,

ainfi que pendant les trois fêtes commémoratives qui

ont heu dans le courant de la première année du décès ,

c'eft alors qu'il faut entendre les lamentations des parens 3

des veuves, & fur-tout des veuves Kalmoukes. ce Hélas 1

(s'écrient celles-ci), » c'étoit bien le mari le plus tendre

33 & en même temps le plus fidèle de la Horde, Il étoit

» fage, & fa fagefîe ne nuifoit point à fa générofité. Qu'il

aj avoit bonne grace fous la cuiraffe du guerrier ! A cheval

m il avoit le port d'un Héros. Mais il n'en étoit pas plus

» fier, Comme il prenoit foin de nos troupeaux ! Il s'enor-

33 gucilliffoit du nombre de fes efclaves ; mais fes efclaves

39 vantoient par-tout les bontés de leur Maître. Les plus

sa vives carefïes , c'eft à moi qu'il les réfervoit toutes.

33 De vils beftiaux ne furent pas le prix qu'il mit à ma pof-

3» feiHon. Il expofa fa vie, pour mériter mon cœur &
as pour obtenir ma main, &c. »

Les Kirguifes ont des Prêtres & des Magiciens , &
fçavent à peine en faire la différence. On leur parie

Couvent du Koran ; mais beaucoup d'entr'eux meurent

avant d'en avoir vu feulement un exemplaire. Ils pro-

noncent le nom de Alla; mais ce n'eft qu'un mot pour

eux qui peut fervir par fois à les contenir , mais dont

plus fouvent encore on abufe pour les tromper. L'his-

toire religieufe des Kirguifes peut convenir à bien d'autres %

Peuples.
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Les Kirguifes s'habillent à l'Orientale. Les hommes

fe rafent la tête & laiffent croître la mouftache & une

barbe pointue au menton. Leurs hauts-de- chauffes font

fort amples. Les talons de leurs bottines font hauts &
aigus , & les fouliers de ces bottines fe terminent en

pointe aulïi. Les femelles font garnies de clous. Les

coutures en font fouvent brodées en or. Les chemifes ,

d'un affezrare ufage chez les Kirguifes, font remplacées

par leurs Yegda , julle - au - corps légers & longs qu'on

porte fur la peau , & fur le patron defquels eft un autre

vêtement de defïous fait d étoffe de foie , & qu'on

nomme Tfchapan. Par-deffus on paffe un TfchepkcTF 9

habit à manches larges , terminées en pointe. Plufieurs ,

en place de ceinture
,
portent le ceinturon du fabre ,

dans lequel on ferre la bourfe à tabac , la pipe , le bri-

quet , & un couteau. Ils appellent Takia une calotte

piquée & pointue qu'ils portent fous le bonnet qui repré-»

fente un cône. Ce bonnet a des ailes qui couvrent les

joues& qu'on peut replier en l'air en forme de nacelle ;

le fommet eft ordinairement garni d'une houpe, Ils font

leurs habits d'une toile de coton de la chine , de drap

rouge , d'étoffe de foie , & même d'or & d'argent. Les

habits de deftus font , pour la plupart , bordés de peau

de loutre. Les Kirguifes ont à cœur la parure de leurs

chevaux , & leurs donnent des harnois décorés avec

recherche. Quand ils vont à la chaffe , ils portent des

hauts-de-chauffe fi longs qu'ils montent jufqu'aux épaules,

& fi amples qu'ils y fourrent tous leurs habits ; en forte

que de loin, on prendrait un Kirguife, ainfi vçtu, pour

yne culotte ambulante»
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L habillement des femmes reïïemble tout- à- fait a

celui des femmes Tatares de Kaiàn. Mais leur manière
de fe coëfferleur eft parriculière. Leur Kouirouk eft un
ornement que les Kirguifienes mettent dans leurs che-
veux

; c'eft une pièce large, garnie de houpes & de
perles de verre. Le voile eft leur coërTure Journalière.

Elles ornent leurs bonnets de petites médailles Les
femmes, au-deflus du commun fur-tout, fe couvrent
d'une efpèce de turban fort élevé, d'une étoffe afFez

ample pour faire plufieurs fois le tour de la tête. Les
filles Kirguifienes mettent leurs cheveux en plufieurs

trèfles. Les Saltanes, ou les Princeffes & Filles notables
de la Nation fe diftinguent par les cous de héron qu'elles

placent dans leur chevelure. Ce plumage, qui eft fort

beau
, s'élève pardeffus'la tête en forme de cône. Les

femmes riches , ou de haut parage , font ufage d'habits
de foie ou de drap fin. Le velours eft fort commun
dans la garde-robe des Dames Kirguifienes. Elles le

relèvent avec des garnitures de fourrures , des galons &
des ganfes d'or.

Fin des Mœurs & Coutumes des Kirguifiens,
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ET CO UTUMES

DES KABARDINIENS
OU CIRCASSIENS.

J_j E Caucafe , célèbre dans la mythologie par le

iupplice de Prométhèe , étoit une montagne que les

Anciens croyoient la plus haute de toutes. Les Schytes

qui l'habitoient jadis pafloient pour de favans Aftro-

nômes ; ii l'on en croit Strabon , c'étoient mêmes des

Philofophes, puifqu'ils avoient la coutume de s'habiller

de cleuil à la naiffance de leurs enfans , & de ne fe

réjouir qu'à leur trépas. Valère-Maxime voit beaucoup

àt fageffe dans cet ufage, On pourroit n'y voir qu'une

fatyre du gouvernement de cette nation. Dans une

famille heureufe & bien unie , les pères ne pleurent

point le jour natal de leurs enfans ; les enfans ne s'ap-

plaudiffent pas de la mort de leurs parens. Mais quand

-un peuple eft gouverné defpotiquement, la naiffance

n'enrichit que le Tyran & lui donne autant d'efclaves

de plus ; la tombe devient pour fes Sujets le port de la

liberté.

Cette chaîne de montagnes, qui .a toujours été

connue fous le nom de Mont Gaucaie, & qui s'étend

depuis la mer Cafpienne jufqu a la mer Noire , fituée

Bij



entre îa Perfe & la Ruflie, & l'un des points de la terre

les plus fertiles , eft aufîi le théâtre qui a fubi le plus

de révolutions. Les Tatars en font aujourd'hui les

maîtres , mélangés avec quantité d'autres Peuplades

qui leur font foumifes. Cette diverfité de Nations

réfugiées de gré ou de force dans cette contrée 7

telles que les Grecs & les Génois , les Frères Moraves

Zl les Perfans , a fait du Mont Caucafe une efpèce de

Tour de Babel ou règne la plus grande confufion dans

les langues ainfi que dans les ufages civils & religieux ;

enforte que les habitans , tous d'origine différente , s'en-

' tendent à peine & fe concilient difficilement, quoique

vivans les une Pr^s des autres. Avec le tems le caractère

Tatar a dominé fur l'efprit de toutes ces peuplades y

mais moins far les habitans de la Géorgie & des deux

Kabardies.

Les Kabardiens, plus connus des Européens fous Te

nom de Circafîiens , occupent le dos feptentrional du

Caucafe , & font répandus en petit nombre fur les rives

inférieures du fleuve Kouban. Au feizième fiècle , un

Tzar de Ruflie les fournit à fon feeptre, fous le prétexte

de les convertir au Chriflianifme ; mais quelque tem*

après un Kan de la Crimée les rangea de fon parti , &
leur impofa même un tribut qui coniîftoiten un cheval,

une cuiraffe & une jeune fille, au choix du Commif-

faire envoyé par le Prince une fois Tan. Le Commif-

faire s'émancipa tellement dans l'examen des Kabar-

diennes , qu'il révolta toute la Nation , & en fut

maflacré en 1708. On voulut avoir raifon de cet

attentat j mais les Kabardiens le mirent prudemment
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à l'abri tous la protection de la Cour Ottomane, fans

toutefois en dépendre.

Les femmes, en Circaffie , mènent une vie plus

douce que dans les- autres' cantons du Caucafe ; elles

font traitées avec beaucoup de ménagemens ; & peut-

être en font- elles moins redevables à leur beauté & à

leur agréable humeur
, qu'aux fpéculations lucratives

dont elles font l'objet. Leurs charmes naturels & les

graces recherchées dont elles les accompagnent , leur

ont mérité une jufte célébrité ; enforte que les Harems
des amateurs orientaux ne peuvent s'en pafler

, quel-

que difpendieufe qu'en puifFe être l'acquifition. Les

femmes aux cheveux roux ont toujours le pas fur les

autres ; celles qui ne fout que blondes ont grand foin

de réparer cette imperfection-, en ie couvrant d'une

pommade& d'une poudre rouge. Mais fi elles paroifTent

de mauvais goût fur cet article aux yeux de nos

Européennes , elles pourroient leur fervir de modèle

dans tout le refte. Les Kabardiennes ne font pas feule-

ment belles ; aux dons de la nature elles ajoutent ordi-

nairement tous les raffinemens de l'art le plus perfec-

tionné. La vivacité, la foupleffe, Paifance cara&é-

rifentr leurs mouvemens. Toute leur exrftence efï con-

facrée à imaginer & à mettre en œuvre mille moyens

de plaire, fécondées d'ailleurs par la douceur du climat r

& aiguillonnées par les befoins renaiffans d'un tempéra-

ment tout-à-fait analogue au climat. De telles mœurs
fiippofent les aifanees de la vie, & une civilifationt

avancée. Aufli de tous les habitans du Caucafe , les-

Kabardiens font les mieux logés, les plus induftrieux ?
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les plus propres. Ils ont des demeures fixes, entretenue*

avec foin & très-commodes. Chaque village n'a pas

moins de vingt maifons ni plus de cinquante , au centre

defquelles s'élève une tour pour y mettre en fureté

les femmes & les enfans en cas de furprife. Ils n'ont

point de villes. Les châteaux de la Noblene font pour

la plupart de bois , comme les
a
eabanes des particuliers ;

mais ils font plus confidérables & un peu mieux fortifiés.

Ils ont i'efprit moins remuant que les voifms qui les

entourent , & font amis de la paix. Peu attachés à

leurs maîtres ou à leurs protecteurs , ils paffent indif-

féremment fous la puifTance du plus fort. C'eft peut-

être le parti le plus fage ,
quand on eft le plus foible.

\,2. dîme en nature eft le fbul impôt qu'ils paient à leur

Chef, qui quelquefois ne s'en contente pas , & exige

jufqu'au quart de Leurs bien?. La juftice fe rend prévô-

talement , à la manière des Turcs ; & l'examen de la

faute ne précède pas toujours le châtiment trop fouvent

arbitraire. L'extrême célérité dans l'inftrucYion d'un

procès , eft par fois plus funefte que l'extrême lenteur.

Mais les defpotes n'ont pas le tems d'attendre; ils ont

intérêt de trouver des coupables , & fur-tout de les

punir bien vîte ,
pour jouir plutôt de leurs dépouilles'.

ïls s'adonnent ordinairement à l'agriculture, & pren-

nent foin de leurs troupeaux, Ils élèvent a'uffi des che-

vaux qiji valent ceux de l'Arabie , & d'une telle doci-

lité ,
qu'ils plient les genoux quand Je Cavalier veut

monter ou defcendr.e.

Leur commerce fe fait par échange & ccnfifte dans

les productions du fol. Ils fabriquent des poignards



renommés pour leur trempe & leur forme angulaire qur

les rend plus meurtriers; ils en font d'un acier arfenical

dont les blefïures font mortelles.

Mais un trafic moins périlleux pour Pefpèce humaine,

& peut-être auflî révoltant , c'eft le commerce des

belles Circaftîennes,. Il eft des marchés publics où les

jeunes filles , expofées en vente dans l'attitude la plus

propre à leur faire trouver des acquéreurs y parlent des--

mains de leurs parens dans celles des Arméniens pour

être revendues dans les Serrails. Une Circaflîenne jeune

& belle, & fur-tout bien roufTe, rapporte à fon vendeur

jufqu'àyooo (i) piaftres, monnoie de Turquie. L'amour

paternel ne tient pas contre de pareilles fommes , fur-

tout dans une contrée où il eft d'ufage d'acheter celle

qu'on veut époufer.. Il paroît jufte au mari qui a payé

fa femme fcuvent aftez cher , de fe rembourfer en

vendant encore plus cher (es enfans. De telles fpécu-

îations ont paru fi étranges à quelques âmes honnêtes ,

qu'on a voulu les révoquer en doute , & fufpecler la

véracité des Voyageurs. Mais leurs rapports, fi fouvent

exagérés, ont été confirmés par les obfervations que des

Phiiofophes ont été faire fur les lieux. Hélas 1 Peut-être

ne falloit-il pas aller fi loin ; au fein des Capitales de

l'Europe, il fe paflTe des traités non moins honteux 9,

mais bien plus inexcufables.

Les Kabardiens font Polygames, cela va de fuite

d'après leur principal négoce.- Cependant , ils mettent

r

Ci) Aux environs de 1700a livres de France,
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tine telle diftin&ion entre la première femme qu'ils

ipoufent & les autres, que celles-ci doivent être plutôt

regardées comme autant de concubines propres à favo-

ur leurs vues mercantile. Comme ailleurs , les mark

donnent le nom de dot au prix que leur coûte leur

fiancée. On marchande long-tems ; la fomme eft fixée

avec la plus grande préc'uion , & l'on convient des

termes pour s'en acquitter. C'eft une vraie banque;

&'les Orientaux font d'auffi bons agioteurs que les

Occidentaux, Mais il arrive aufli que les Kabardiniens

& les Géorgiens pauvres s'en dédommagent en fe

montrant adroits, & enlèvent de force, ou par rufe ,

la proie qu'ils ne peuvent acheter. Le vol des beftiaux

& des jolies Mes eft très-commun dans ce pays ;
mais

-il n'entraîne pas l'infamie à fa fuite. Le raviileur fe fait

gloire du fuccès, mais il doit s'attendre aux repréfailles.

Comme on voit , ce ne font pas-là les mœurs patriar-

cales qui floriffoient jadis dans les belles contrées de

l'Ane. Le defpotifme a tout perverti. Du moment que

d'heureux brigands purent tout payer 9
leurs efclaves ,

pour vivre , furent obligésde tout vendre. Tout fut mis

à prix; les dons les plus rares de la nature devinrent

les objets ordinaires d'un vil trafic ; l'homme riche ne

vit dans l'homme pauvre qu'une denrée au plus offrant.

Cette révolution moiiie devint bientôt générale ,
&

paffa jufques dans les climats dont la douce température

n'excufoit par de tels excès.

La religion des Kabardins ou Kabardiniens ne con-

fide qu'en pratiques fuperftitieufes , mélange informe

de Pà^anifme, de Mahoméùfme & même de Chriftia-

5
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îiifme. Ils donnent à Dieu le nom de Dalla , au lieu

de celui de Alla , en ufage chez les Tartares. Ils ont

parmi eux un Homme pur, efpèce d'Hermite qui ha-

bite un vieux Temple de pierre; il vit dans le célibat,

jouit d'une grande confédération , & paroît avoir de la

piété pour tout le refte de la Nation , qui n'en montre

guère.

Un Kabardinien , bien habillé
, porte du linge fin ,

de larges hauts- de- chauffes , des bottes de maroquin
,

un habit de deffous long , attaché par une ceinture , &
fait d'une étoffe de foie ; un long habit de deffus , de

drap fin ou de foie , avec des manches ouvertes &
repliées fur le dos. Il fe laifTe croître une grande mouf-

tache , & fe rafe la tête , qu'il couvre d'une calotte

de quelque riche étoffe. Par-deffus , il fe coëffe d'un

bonnet applati, ample par le haut, & ferré par les

bords. Rarement les Kabardins fortent fans être armés

d'un fabre qu'ils portent à un ceinturon, & d'un poignard

moitié caché dans une ceinture. Quand ils font fous

les armes , ils mettent la cotte de mailles , & font

ufage de l'arc , de la hallebarde , & du fufil.

Le coftume des Circaffiennes tient un peu des modes

d'Europe & d'Arménie ; il confifte en une chemife , un

haut-de- chauffe , une vefte, une robe à manches ou

fans manches. En hiver , les Kabardiniennes fe cou-

vrent d'une peliffe qui defcend jufqu'aux pieds. Eiies

font ufage de boucles d'oreilles & de colliers , mais

fur-tout d'un taftar ou voile à la Tatare qui retombe

fur leur vifage quand elles fortent en public. Du
refte , en Cirçaflie comme ailleurs , l'inégalité de for*

C



tune met beaucoup de diverfité dans les habillemens.

mais l'amour de la parure eft de tousles états, comme

de tous les pays.

Fin des m%ur$ & coutumes des Kabard'mkns ou

Circaffiens»
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MŒURS
ET COUTUMES
DES TATARS

DE KASAN ET UORENBOURG.

•L'Histoire détaillée des (i) Tartares ou Tatars
fèroit bien propre à rabaiffer l'orgueil des Princes qui

ont la manie des conquêtes. Ce peuple ignorant & de
mœurs groflières, fans code & fans culte, étranger à
toute civilifation

, s'eft fournis la plus belle & la plus
étendue des quatre parties du monde , après avoir fait

trembler le refte des nations de la terre. Sefoftris,

Alexandre
, Cefar & Charlemagne n'ont jamais pouffé

fi loin leurs viftoires que Tfchinquis , Bathi, Gengis &
Tamerlan, ces quatre fameux chefs de Hordes Tar-
tares.

Mais rentrons dans les limites de notre Ouvrage, &
bornons-nous à dire que cette Puiffance fi redoutable

,

fur fon déclin au commencement du quinzième /iècle
,

connut un maître au milieu du feizième, & devint
province de la Ruffie en 1^52.

C'eft à cette époque que le Royaume de Kafan fut

(1) Tatars eft la vraie prononciation.
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réduit en gouvernement de l'Empire ; il renferme îâ

Permie & les cantons que baigne la Wraitka. La ville

de Kafan a donné Ton nom à tout ce <liftri&. Les Tatars

,

au nombre de plus de dix mille têtes mâles , en occu-

pent les fauxbourgs & les villages circonvoifms , & font

répandus principalement dans le Gouvernement d'Qren-

bourg.

Les Tatars d'Orenbourg-Kafan ne font plus ce qn'é-

toient leurs ancêtres. Leur commerce avec les Ruffes ,.

& la religion qu'ils tiennent àes Mahometans, ont beau-

coup adouci leur fierté féroce & prefque naturelle;

depuis que , de Nomades qu'ils étoient , la population

les a rendus ftationnaires , ils font devenus bons cultiva-

teurs. Ils s'entendent fort bien fuî-tout à élever àês

abeilles. Les jeunes filles font de laborieufes villageoifes

qui filent la laine & le chanvre , & font elles-mêmes le

drap ou la toile dont elles ufent dans le ménage. L'édu-

cation des enfens y eft très-fôignée. Le plus petit

hameau a fa chapelle & fon Prêtre , fon école & fon

Maître , où les enfans des deux (exes , chacun de fon

côté , vont apprendre les principes du Mahométifme

& de la langue Arabe. Ils ont un goût décidé pour

l'Hiftoire. Les Payfans Tatares & les Marchands fe

compofent une petite bibliothèque manuferite, en faifant

une collection d'anecdotes relatives à leur pays & à

leurs voifins. Ils vont plus loin. Chaque village
,
qui

renferme ordinairement depuis dix jufqn a cent fermes %

ponede fon Hiiloire particulière, non-feulement par

tradition , mais encore par écrit. Croiroit-on que les

Tatars font plus avancés de ce côté-là que les Nations

les plus polies 8c \ts plus éclairées d'Europe.
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Chaque ferme confifte en une chambre ,

quelques

petits magafins ifolés & des écuries. Il y a peu de

maifons en pierre ; la plupart font en bois. Une che-

minée & un large banc en occupent l'intérieur ,
qui

n'eft éclairé que par des fenêtres \itrées chez les

riches ; le pauvre pratique une lucarne bouchée avec

du papier huilé. Quelques vaifielles de cuifine , quel-

ques uftenfiles d'agriculture , des coffres , des tapis ou

pièces de feutre , des nattes d'écorce d'arbres forment

tout leur mobilier. On ne trouve des couffins & des

oreillers que chez les plus fenfuels. Les lits de plumes y

font très-rares ; cependant on en voit.

Le commeftible des Tatars n'eft point réduit en fcience

qui exige un long apprentifTage , & cependant ils fe

nourrirent bien. L'ufage du gruau & du pain s'efl:

introduit parmi eux depuis quelque tems. Ils préfèrent

les végétaux à la chair. La bouillie au riz & les dardines

font les mets de tous les jours. Ils ont une pratique qui

n'eft pas moderne , e'eft leur prédilection pour le grain

rôti ; ils font brunir au feu di; froment , de l'orge , &c.

le broyent dans un mortier & le mangent prefque tout

crud , en le faifant tremper dans de l'eau ou du lait.

Quelquefois ils aiment à le pétrir avec du beurre & le

laiflènt quelque-tems au four. Du refte , il* obfervent

les commamdemens du Coran qui , ainiî que la Bible ,

ne tarit point fur cet article. Leur grand régal eft ce

qu'ils appellent U plat aux cinq doigts. C'eft un hachis

de chair de poulain réduite en bouillie 8c cuite fans

aflaifonnement
,
qu'ils mangent fans cuiller ni fourchette.

Ils font d'ailleurs très-frugals & très-économes. L'eau 9

Ai»



le lait , des bouillons , du thé préparé à leur manière ,

voilà leur boillon. Ils trouvent une forte de volupté à

s'enivrer , fans doute parce que la loi le leur défend

expreiTément. Ils boivent de différentes fortes d'hydro-

mel ; mais l'excès dans lequel les Tatars donnent tous ,

fans diftinftion d'âge ni de fexe , c'eft le tabac à fumer.

Ils font quatre repas par jour. Le banc
, qui leur fert de

lit , leur tient lieu de table , le long de laquelle ils

mangent affis fur leurs talons. Ils ne manquent jamais

de fe laver & de reciter des prières avant & après le

repas. Les Européens n'obfervent pas toujours ces

louables pratiques.

Chez les Tatars d'une fortune aifée , les femmes man-
gent & logent à part, & font prefque toujours couvertes
d'un voile. Elles ne paroifTent devant les étrangers,

que Iorfque le mari veut faire les honneurs de fa maifon
d'une manière diftinguée & toute particulière. Cette
mode tient à la religion & peut-être au climat. Tous
les Orientaux en agiffent de même.

Peu de Nations multiplient autant qu'eux les foins

de propreté. Il n'eft point de parties de leur corps qu'ils

ne lavent plufieurs fois le jour. Nous aurions befoin ,
fur ce chapitre , de prendre des leçons d'eux. Ils fe

croiroient fouillés, s'ils laiiïoient tomber fur eux une
goutte de l'eau que la néceffité journalière leur fait répan-
dre. C'eft pour cela qu'on les voit s'accroupir pour
fatisfaire à ce befoin.

Les Tatars de Kafan font entr'eux d'une politeiTe

aifeaueufe
, & l'étranger a toujours à fe louer de leur

accueil. Pour fe faluer, ils fe préfement les mains, &
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fe les ferrent Tune dans l'autre , en fe difant alternati-

vement : La paix foit avec toi. Mais jamais ils ne fe

découvrent le chef. Il faut convenir que cette étiquette,

fimple & noble tout à-la- fois, vaut bien nos courbettes

& nos minauderies européennes.

Par une fuite du refped qu'ils portentàleurs ancêtres,

chez les Tatars , la Vieilleffe (i) y jouit de toute la

confidération qui lui eft due. Le mot de Barbon n'efr.

point une injure à Kafan. On n'accorde cette épithete

honorable qu'à ceux qui, à une barbe blanchie de bonne
heure, joignent des moeurs irréprochables. On ne pafle

point d'aétes civils fans les confulter. Ils font les arbitres

dans tous les différends, & par-tout ils ont le pas. Sou-
vent même, ils exercent les fondions facerdotales ; &
les rits de la religion ne font jamais mieux obfervés

que quand ils y pré/îdent. On croit voir revivre en
eux ces vénérables Patriarches âes premiers temps, qui
ont fervi dans la fuite de modèle pour peindre la Divi-
nité. Conformément au Koran qui tolère la polygamie,
& au climat qui en fait un befoin, ks Tatars prennent
jufqu'à quatre femmes, mais plus fouvent moins que
plus. Elles jouiiTent de la plus parfaite égalité aux y€UX
du mari , & entrent chacune à ihn tour dans le lit

(i) L'Auteur de l'eftimable Ouvrage intitulé : YAmi des
Vieillards ,[2 volumes in- 12 , chez Didot, trouvèrent dans
les mœurs de ce peuple le fujet d'un nouveau chapitre «uffi

intéreflantquelesaufreaajouterdansunedtuxièmeEdition.

Nousfaififlbns cette occafion, pour recommander la letfure de
cet Ouvrage important aux perfonnes de tous les âges.



conjugal. La paix ne règne pas toujours dans un tel

ménage , on ne fauroit raifonnablement l'exiger , puif-

qu'elle règne fi mal chez les époux monogames de nos

froides contrées. Les Tatars Marchands entretiennent

une femme dans chaque ville où ils ont un comptoir.

Si quelquefois l'abfent a tort, il fe rend juftice, il cède

au galant l'objet de fes defirs , & il fe pourvoit d'une

autre époufe. Nous fommes loin de cette philofophie

dictée par le bon fens & par la néceffité des chofes,

A Orenbourg , on a vu un mari qui en étoit à fa

neuvième femme; il en avoit déjà vendu huit, d'un

commun accord entre lui , fon rival & celle qui étoit

en tiers ; il s'en étoit fait une nouvelle branche de

commerce,

Les pères fe rendroient coupables d'un gros péché ,

s'ils retenoient trop long-temps leurs enfans dans le

célibat. Pour éviter ce reproche , ils tombent fouvent

dans l'excès contraire. L'intérêt préfide au mariage ici

moins qu'ailleurs. Rarement oblige-t-on les filles à

époufer quelqu'un contre leur goût. Il faut que le pré-

tendu acheté fa femme. Le Kalim ou le prix de fa

Belle 9 eu. depuis vingt (i) roubles jufqu'à cinq cens.

Quelquefois pourtant on donne aux nouvelles mariées

une dot qui ne monte jamais au prix qu'elle coûte à

fon mari, A Kafan, on ne prend pas une femme pour

s'enrichir.

(i Un rouble pear erre évamé à un écu de C livres ds

France. Ainfi donc une femme Tarare vaut depuis lio liv»

jufqn.'i mille écus de 3 livres.
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On donne pîufieurs termes pour ^acquitter du Kaîym ;

fidèle aux échéances , le galant , en venant payer , fait

fa cour à fa prétendue ; ces fortes de vifites s'appellent

aller pris dufein. Comme on voit, la galanterie eft de

toutes les contrées ; mais elle ne préfide pas à toutes

les cérémonies des mariages Tatars. Par exemple, que

penfer de celle-ci ? la veille des noces , il eft d*obliga-

tion pour la Fiancée de fe dégarnir de la toifon que la

nature , qui ne fait rien fans de bonnes raifons , s'étoit

plu à faire croître pour voiler certaine partie du corps.

Le Fiancé doit de même raccourcir fa barbe. Pendant

cette opération , la Fiancée , couverte d'un voile ,

pleure fon futur changement d'état avec its compagnes f

qui lui rendent vifite à cet effet. Puis on la fait aiTeoir

fur un tapis , & on la porte ainfî dans la maifon du

mari. Ceux d'entre les Tatars dont les mœurs fe font

laiffé dépraver par la fréquentation que le commerce

ndceffue avec leurs voiims , fpéculent quelquefois fur

la première nuit de leurs noces. S'ils font mécontens

de la dot , ils font beaucoup de bruit
?
comme s'ils

n'avoient point trouve à cueillir cette fleur de virginité

à laquelle ils attachent autant d'importance qu'ailleurs,

& en eonféquence , ils exigent des parens un dédom-

magement proportionné..

La noce confifte , comme à l'ordinaire , en repas ,,

en danfes, & enchants, accompagnés d'une muftque

dont la mélodie a toujours quelque chofe de martiak

Mais ce qui eft digne de remarque , c'eÛ que les

femmes & les hommes dan/ent féparément. Ceux-ci

font plus kftes & plus animés ; celles-là ne forment



que de petits pas traînans
, pendant lefquels elles tien-

nent les deux mains étendues devant le vifage. Les
chanfons Tatares

, pour n'être point rimées, n'en font

que plus poétiques & plus expreflives. Les amans ne
manquent jamais de fe comparer au tendre tourtereau

;

leur amante reffemble à la grue fidelle.

La ftérilité
, qui eft devenue parmi nous , dans les

hautes claiTesde la fociété, un titre de recommandation,
en eft encore un d'opprobre chez les Tatars. Le refte

des ufages, foit pendant les couches , foit par rapport

à la circoncifion
, eft à peu près conforme aux pratiques

des Mahometans
; tout de même qu'en ce qui regarde

les devoirs rendus aux morts. Ainfi que chez prefque
toutes ks autres nations , la vanité accompagne
l'homme jufque dans la tombe & au-delà du trépas.

La foffe du riche n'eft pas tout- à- fait la même que
celle des pauvres. Il y a des diftindions que des épi-

taphes pompeufes rendoient jadis bien plus fenfibles."

Les revenus eccléfiaftiques de leurs Moulas ou
Prêtres ne font pas affez confidérables pour les rendre
pareîTeux. Malgré la dignité de leurs fondions , ils font
obligés fouvent de travailler de leurs mains pour fup-
pléer à la modicité de leurs gages. Le Clergé n'en eft

pas moins confîdcré pour cela , & ne s^n conduit pas
plus mal. Auffi

, on ne rencontre point de Moines dans
ce canton

; que feroient-ils là où les Prêtres ont à
peine de quoi vivre ?

La fatalité eft le dogme favori des Tatars , & il pro-
duit chez eux les plus falutaires effets : il les roidit

centre l'adverfué & les détourne du iincide. Si chaque
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être dans la nature a fa raifon pour exifter de telle ou

telle manière ; û le mal eft auffi inévitable que le bien ;

il ne refte qu'un parti à l'homme, celui de la réiigna-

tion pour ce qui fe paffe en lui , & de l'indulgence

pour ce qui lui arrive de la part de Tes femblables. Du
refte, les Tatars font très-dévots, & leur piété a beau-

coup d'on&ion.

Quant à leur flgnalement & à leurs coftumes , les

hommes font d'une taille moyenne & maigre , mais

bien prife ; ils ont de petits yeux , mais le regard vif.

On remarque fur leur vifage un certain air dé modeftie

g^ même de timidité qui contraire avec le portrait que

THiftoire nous a laiffé de leurs ancêtres entreprenanst.

Tous les Tatars de Rafan , fur-tout les Mahometans ,

fe rafent la tête, à l'exception de la mouftache & d'une

petite barbe au menton. Ils portent des chemifes de

toile , des hauls de chauffe larges, des bottines ou bas

de peau; les pauvres mettent des fouliers d'écorce

d'arbre. Le refte de l'habillement confifte en une robe

de chambre volante & légère nommée Kalat , un habit

dedeffus, long & ample à la manière des Orientaux
7

dont les manches, terminées en pointes, font allez

fouvent ouvertes, & -par-deffus tout cela une ceinture,

efpèce de ceinturon de peau pour porter le fabre ,

la pipe & un couteau. Les habits de deflous chez les

pauvres font de nanquin , & ceux de deffus de gros

drap. Ceux des riches font plus fins, ou d'une étoffe de

foie brodée d'or & d'argent» Ils fe couvrent la tête

d'une calotte furmomée d'un bonnet applati & à

rebord/* B



Les femmes Tatares de Kafan, plus fraîches que

Belles , font d'une bonne conftitution ; on eft venu à

Bout de les rendre laborieufes , fédentaires , modeftes &
foumifes. Leurs maris ne nous ont point communiqué

leur recette. Leur habillement rëfTemble beaucoup à

celui des hommes , fi ce n'eft que leurs bottines font

terminées en pointes , & que la coupe de leur vête-

ment leur eft particulière. L'habit de deffous , brodé

pàrdevant , fe boutonne affez exactement "fur le fein.

Les plis retombent fur les hanches. Outre cela , le bas

de la gorge eft recouvert d'une efpèce de fichu com-

pofé de perles de verre , ou de petites médailles difpo-

fées par couche comme des étoiles. Elles portent en

outre , par defîhs l'épaule , un ruban en forme du cordon

de quelqu'ordre. Elles ont en outre des colliers , des

Bagues & des boucles d'oreilles. Leurs cheveux noués

en deux trèfles font recouverts d'un bonnet dont les

grandes aîles retombent en partie fur les joues.

Elles ornent ou défigurent plutôt leur front avec un

grillage de perles fines. Les femmes non mariées , en

guife du bonnet , portent un bandeau femblable à une

couronne ouverte. Les femmes du commun font ufage

du nanquin , ou de drap groffier fabriqué par elles. Les

femmes opulentes fur-tout connoiiTent tout le prix d'un

voile, & elles fçavent le placer à propos & avec

avantage.On peut s'en rapporter à elles. La coquetterie,

comme on fçait , innée chez les femmes , n'eft excu-

fable , fans doute , que quand elle ne contrarie pas la.

nature.

Fin des mœurs & coutumes des Tatars de Kafant
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M CE U R S
ET COUTUMES
D E S H ABITANS

DE LA LAPONIE.
I À A Laponie comprend tout ïe pays fîtué entre ïe 69
&îe 75 degré de latitude feptentrionale , au-deflus du Golphe

Botnique ; elle eft limitée par l'Océan & la Mer Blanche 9

parIaJMorwège , la Suède & la Ruffie ; elle occupe une grande

partie des Àîpes glaciales fumommées Swernoj.

Cette vafte contrée , voifïne du Pôle , eft déïïgnée > dans

les anciens Livres de Géographie , fous les noms de pays

«les Cynocéphales , des Himantepodes , des Troglodites &
des Pigmées. Si ïe foleil refufe fa lumière s pendant plufieurs

mois de l'année à ce peuple
,
que quelques Auteurs ont ap-

pelle le dernier peuple de la terre , il en eft dédommagé par

Fapparition régulière d'une aurore boréale
,
pendant prefque

tout le temps de la nuit.

II y a plufîeurs fiècles
, les Lapons n étaient connus que

fous le nom de Finnois. Les peuples qu'on appellent a£tueï-

îement ainfi
, n'en font probablement qu'une émigration.

Voltaire n'eft pas tout-à-fait du fentiment de M. Miilïer

à ce fujet. Voyez-en les détails dans le tome III de fon

Hiftoire Uniyerfelle, Leur Langue eft un compofé de p&
h
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fieurs Diaïe&es informes & rudes ,
aufli peu propres à îa

Poéfie que le climat ; & leurs chants font plutôt des Hurle-

ments qui déchirent l'oreille des étrangers.

Ceux qui voudraient difputer à la PoèTie le droit d'aïneffe

fur la Profs écrite , fe trouveraient démentis par les Lapons.

Ce peuple demi-fauvage compofe depuis long-temps des

ehanfcms , & il n'a pas encore de lettres ni d'écriture. II ne

fait ufageque de quelques Hyéroglyphes peu raffinés , & auflï

fimples que les objets défignés. Dans le Calendrier Lapon „

par exemple , le mois de Mai eft repréfenté par des Gre-

nouilles ; une Comète eft une étoile à queue. Cependant

Regnard , dans fon voyage en Laponie ,
fait mention d'un

certain Joannes Tornœus
,
qui traduifoit les Pfeaumes de

David en Langue Lapone. Ce bon Curé écrivit auffi i'Hif-

toire des Lapons dans leur idiome. Il mourut en 168 ù

Les Lapons font intérefles
,
peut-être parce qu'ils (ont

pauvres. On l'eft trop fouvent ailleurs par la raifon contraire.

Ils connoiflentles procès ,.& les Créanciers traitent durement

leurs Débiteurs : ce qui oblige quelquefois ceux-ci à fe

réfugier dans un canton voifm , comme en un lieu pri-

vilégié»

L'Agriculture ne fçauroit fleurir chez une Nation Nomade ;

es. le fol ingrat qu'habitent les Lapons néceffite la vie errante

qu'ils mènent. On les distingue en Lapons des bois
,
ou pê-

cheurs & chalYeurs , & en Lapons montagnards ou Pafteurs».

Les troupeaux (1) de Rennes font toute la richefle de ces

(1) Renne ou Rhenné ,
quadrupède prefquê femWable au Cerf, mais

plus grand & plus léger encore. On s'en fert pour tirer des traîneaux,

& auffi pour porter des fardeaux ; mais il ne faut pas que îa charge pane

40 livres. Un traîneau attelle d'une Renne.peut parcourir jufqu'à fix

lieues de France par heure. Mais l'animal ne peut aller ainfî que pen-
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derniers
,
qui en prennent le plus grand foin. Ils les mar-

quent aux oreilles & leur donnent un nom à chacun. Quand

ils ont plus de mâles qu'il ne leur en faut
,

ils les châtrent.

Ces animaux mutilés n'en deviennent ,
dit-on

,
que plus

grands ,
plus beaux & moins farouches : leurs maîtres en

font tant de cas qu'ils s'appellent entr'eux
,
par forme de

compliment , Renne châtré.

Les Lapons des bois "paffent l'été fur le bord des lacs &

ï'hyver dans les forêts, lis s'exercent avec beaucoup d'adreffe

à la chalTe & à la pêche qui les nourriiïent. Ils ne fe fervent

plus que d'armes à feu.

La conftru&ion de leurs canots & de leurs traîneaux ,
ainfî

que les harnois des Rennes, les meubles du ménage, les

uftenfilesdecuifme, font l'ouvrage de leurs mains. Quelques-

uns de ces inftrumens domeftiques font fcuïptés avec affez

de délicateffe. Les femmes brodent les habits ,
font des

filets , tannent les peaux ,
fèchent le poiflbn & la viande ,

& aiment fur-tout à traire le lait des Rennes.

Les cabanes ou maifons Lapones font compofées d'une

carcaffe de perches fixées en terre , & recouvertes par des

brouffaiïïes , ou par de la toile ou de vieilles peaux. Le

foyer occupe le centre de l'intérieur autour duquel on eft affis

fur fes talons , ne pouvant s'y tenir debout. Ces habitations ,

affez peu commodes, ont des portes , mais elles ne ferment

point.

Les Lapons ne ferrent point fous la clef leurs provifions ,

dant fept à huit heures. Ce quadrupède rend tant de fervices au Lapon,

qu'il en a été, pour ainfî dire , divinhe. II appelle toujours Renne cha-

cune des montagnes facrées où il fait fa prière. Styren Aida fignifie s

Renne du mont Styre*

Ai;



ni leurs meubles
,
quoiqu'ils 'pofledent quelques uftenuTes-

d'argent. Ce n éfi pas chez eux

que ïa méfiance

Efi: mère de la sûreté'.

Lafontaine ., Lh: III. F. 1 8.

Leur comeftibie confiile en chairs d'animaux crues ou-.

cuites , & fe'chées à l'air. Mais une particularité remarquable ,.

e'eit la coutume qu'ils ont de iaifler geîer du lait de Rennes

dans les eftomachs de ces mêmes animaux; en hyver 3 quand-

ris veulent fe fervir de ce îait en glace 3 ils en coupent des

morceaux à grands coups de hache. Leur boifïbn eft l'eau,

mêlée aflez fouvent avec du lait, lis prennent auffi des bouil-

lons de poiflbns. Ils feroient excès d'eau-de-vie ,
il elle étoit

malheureufement commune & à plus bas prix parmi eux. Les.

hommes
,
pour la plupart , ne font ibbres & tempérans

,
que

quand ils ne peuvent faire autrement. Leurs vices & leurs

qualités font à la merci de l'occafîon.

La terre recouverte d'une natte , leur fert de table ; & ils

font grands mangeurs. Chaque convive porte toujours fur lui

fon couteau, fa cuiller fit fa tafîe.. Ils. obfervent de prier

avant & après le repas.

Dans leurs vifites , ils fe donnent ïa main & des baifers
,

en difant , dans leur idiome : Je te falue , & ils fe font des

préfens.

Cependant le Lapon aime à théfaurifer , mais peut-être

par fuite de Religion. II enfouit avec précaution ,
dans la

terre , de l'argent , de l'argenterie , & ce qu'il pofle.de de

quelque valeur , comptant bien s'en fervir en l'autre monde :

c'eft ainfi que , dans tous les pays , on a fait le facrifîcs du

prsfent à l'efpoir de l'avenir.

Durefte,, les événemens de cette vie les affectent peu.

Leur
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Leur cara&ère infoucîant, ïeur tempérance
, l'exercice con-

tinuel, le fîte élevé qu'ils choififlent de préférence pour leur
demeure ,Iés rendent forts & agiles ; mais ils ne parviennent
pas à un âge avancé. L apreté du climat ; les accidens jour-
naliers auxquels ils font expofés

, avancent ïe terme de leurs
jours. Ils connoiiTent pïufieurs maladies : mais ïa plus redou-
table de toutes, ils n'en fçavent pas même le nom. Cette
plaie honteufe étoit réfervée aux Nations voïuptueufes du
MidL La ftérilité eft un opprobre pour les Lapones , comme
elle l'étoit chez les Juives. Elles accouchent le plus fouvent
fans douleurs. Un berceau de bois léger en forme de navette,

& garni d'un lit de moufle , reçoit ï'enfant
,
qu'on n'empri-

fonne jamais dans un maillot. En courfe , tes mères fe char-
gent de ce doux fardeau; quand elles font en ftation

, elles

fufpendent le berceau dans leurs cabanes , ou à des branches
d'arbre.

Par une prévoyance fage , & digne d'être imitée (i) , ïe
père ne manque jamais de donner au nouveau-né, en toute
propriété, ïa femelïe d'un Renne, qu'il défigne à cet effet
par une marque diftindlive

, fervant à cara&érifer ï'enfant
dans ïa fuite. Tous les produits de l'animal lui appartiennent

,

nonobftant l'héritage qui ïui revient un jour. Pour peu que
ïe père foit riche

,
iï fait à fon enfant un fécond préfent pa-

(i)Eïïe Peft du moins dans une ville des Pays-Bas. A Ypres, quand
jnefiïïe vient au monde, le père

, pour peu qu'il foit aifé
, lui affure

fa dot le jour de fanaiffance, en plantant un millier d'arbres très-petits
de i efpece qu'on nomme Yprtaux ; enforte que fa fille , à l'âge de
vingt ans

, fe trouve propriétaire de 20 à 30000 liv.
Note de tapage 65 de l'Age d'Or , ou Recueil de Contes Paflo-

reaux
; par ïe Berger Sylvain,

A iij

S
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reil , à l'apparition de la première dent. Lss filles n'ont point

d'autre dot.

Quoique l'éducation , chez les Lapons , Toit dure ,
au point

de coûter quelquefois la vie aux enfans d'une complexion

foible , les parens font quelquefois tendres jufqu'k l'aveugle-

ment & à l'excès envers leurs enfans
,
qui ne leur en fçavent

pas plus de gré dans la fuite. La piété filiale eft à ï'inverfe de

l'amour paternel.

L'intérêt fait prefque tous les mariages en Laponie comme

ailleurs. Le contrat n'eft qu'un marché dans lequel le cœur

n'entre pour rien. On obferve cependant une condition qui

mérite d'être remarquée On ne permet pas à un jeune homme

de fe marier avant qu'il foit capable de tuer un Renne. Les

Tartares du Dagheftau (
pays voilin de la Géorgie & de

Stiran ) ont une coutume qu'il n'eft par hors de propos de

rapprocher de celle-ci : perfonne ne peut fe marier chez

eux , avant que d'avoir planté , en un endroit marqué , cent

arbres fruitiers.

Les Lapons, dit Regnard , commencent ordinairement au

mois d'Avril à faire l'amour, comme les oifeaux. Pour obte-

nir fa Maitrefie • l'Amoureux doit prodiguer à fon père , l'eau*

de-vie, qu'on appelle, aux Accords, le vin des Amans. La vir-

ginité,enLaponie,n'eft pas auffi honorée qu'ailleurs.Les Fian-

cés n'y font pas plus difficiles fur cet article que les maris ne

font jaloux de leurs droits exclufifs. Les devoirs de Fhofpita-

îité, en faveur des Etrangers, s'étendent jufque fur le lit conju-

gal. Refufer fon hôte en pareil cas feroit une délicatefle mal

placée , & dont il vous fçauroit le plus mauvais gré poffible,

Une fille , honorée des carefles d'un Etranger ,
trouve dans

ïe pays plus d'époux qu'elle ne veut ; c'eft à qui l'achètera
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•plus cher. Iï en feroit peut-être tout autrement fi les Lapone*

reffembloient davantage aux Circaffiennes.

La noce fe fait chez la Fiancée , qui paroît aux yeux des-

Conviés tête nue. Le feftin eft plutôt un Picnic , où chacun-

des afliftans apporte fon plat & fa bouteille. Puis on chante ,

ou plutôt on crie ;
puis on danfe , ou plutôt on lutte l'un

contre l'autre , & on faute par-deflus des bâtons pofés hori-

zontalement Les plus paifibles s'amufent au jeu de l'oye ,

efpèce de jeud'échees à treize pions
,
qui repréfentent douze

oyes & un renard. Les plus fpirituels de la bande racontent

diverfes avantures qui figureroient avantageufement dans

notre Bibliothèque Bleue. Le myftère ne prélîde point à la

confommation du mariage. On y procède aux yeux de toute

îa famille , réunie dans la même cabane.

Quoique peu jaloux de la propreté , les Lapons prennent

cependant un bain de rivière tous les fa médis. Hommes &
femmes fe lavent pêle-mêle , fans diftin&ion defexe , & fans

qu'il en réfulte d'inconvéniens. On fait toujours le bien

tant qu'on ne foupçonne pas le mal. Au refte
,
ce bain eft

plutôt une cérémonie religieufe, qu'une pratique de falubnté.

Le famedi eft pour les Lapons le jour le plus facré de la

Semaine.

Les Lapons enterrent leurs morts fans cercueils ,
nuds ou

Iiabiïlés. Un amas de pierres défigne l'endroit de la fépuï-

îure. Pour l'ordinaire on place fur ce tombeau ruftique un

traîneau renverfé , quelques meubles & des alimens, par

motif de précaution plus que de vanité fans doute. On n'a pu

même détruire cet ancien ufage du Paganifme parmi les La-

pons baptifés.

Le Chriftianifme des Lapons n'eft pas encore bien épuré.



Plufieurs d'entr'eux tiennent Beaucoup a la Religion Je leurs

premiers ancêtres. Ils adorent toujours un Dieu univerfel ,

fous le nom de Joubmel. Us y joignent plufieurs autres Di-
vinités fubalternes 3 telles que le foleil & Je tonnerre. Ils fe

font fait auffi un Dieu de la chafîe. Maderakko eft une DéelTe

qui prélide
,
avec fes trois filles , à tout ce qui concerne les

femmes. Peskal eft le Souverain des Dieux malins; il se ft

aflbcié Rota
,
puiflance fuprême des Enfers. Ils ont fous eux

pour adjoint Jabme-Akko
; c'eft la mère de la Mort. Cette

tradition mythologique a fubi plus d'une variante , fuivant

ïe temps & le lieu
; mais on ne dit pas qu'elle ait jamais

amené quelques fàcheufes catafîrophes.

Les Lapons non-Chrétiens n'ont point de Temples ; mais

ils ont des montagnes
, des lacs , dts fleuves & des arbres

confacrés. C'eft-Ià qu'ils placent leurs idoles groffièrement

taillés dans de la pierre ou des racines. On remarquera qu'ils

attendent quelqu'évènement trifte pour s'acquitter de leurs

devoirs religieux. Un mariage ftérile , une épidémie , &c. les

fait aller confulter le Magicien ou le Prêtre. ( car c'eft tout

un en Laponie. ) Le dévot Lapon , inftruit , fur le tambour
magique

,
de l'offrande qu

J

iI doit choifir , & du faint lieu où
il doit la porter

,
chemine en filence , chargé des ofleraens de

îa victime. Arrivé à l'endroit du facrifîce
, il fe profterne

approche en rampant J pofe les os > dépouillés de leur chair

fur l'échaftaut drefle à deflein , fait une libation de lait &
d'eau de-vie

,
prononce une prière & s'en va plein d'efpoir.

Au refte
, ce n'eft pas en Laponie que le Prêtre vit de l'Autel;

car il eft de rigueur de n'offrir que des oflèmens ou des cornes

d'animaux. S'il arrivoit qu'un chien rongeât un de ces os

confacrés aux Dieux
;

la mythologie Lapone veut qu'03



ferapîace cet os par ceîul qui lui eft analogue dans.ïe fque-
lette dû chien.

Les Lapons baptifés,( fî on leur pane les réminifeences
de leurs antiques fuperftitions ) font d'aflez bons Chrétiens
Grecs & d'honnêtes Proteitans.

Les Lapons font tributaires des trois Couronnes fur le

territoire defquelles ils fe trouvent établis , lors de la levée
du tribut. La Suède

,.
la Norwège & la Ruffie ne. fçauroient

exiger de fortes importions d'une peuplade pauvre
, peu

Bombreufe
, & qui n'eft prefque jamais ftationnaire.

Le commerce des Lapons eft peu de chofe. Jadis il fe fai-

foit par échange. Les Norvégiens troquoient delà farine

du gruau
,
du drap , des haches , des marchandées de Clin-

cailleries
, contre leurs peaux & leurs fourrures. Aujourd'hui

ï'argent monnoyé commence à avoir cours parmi eux. On
les aceufe d'être méfîans & de violer la bonne-foi dans leurs
traités

: mais peut-être ne fuivent-iïs en cela que l'exemple
qu'on leur a donné. Car il eft probable qu'un peuple , à qui
on n'accorde que le fens commun ordinaire

, n'a pas com-
mencé îe premier à éluder fes conventions & à mettre en
ufage ces raffinemens qui fuppofent unecivilifation avancée.

C'eft à Torno , dernière ville du monde du côté du Nord
que les Lapons viennent fe rendre pour leur trafic. C'eft-Ià

que fe tiennent, pendant l'hiver , les foires des Nations Sep-
tentrionales.

Les. Lapons font paifibles & gais
,
quand ils fe trouvent

pîufîeurs réunis : quoique très-Ieftes & durs au travail , ils

font enclins à la pareflè. Ils portent à l'extrême l'amour du
fol natal Hors de leur pays , ils fe laiflent confumer d'ennui..

Paris & tous fes charmes ne feroit point oublier à un Lapo»

i



I fa cabane enfumée , fon canot , fes filets & l'afpeû fauvags

Je fes montagnes de neige.

Les femmes Lapones font d'une taille petite , mais bien

prife. Sans être liWtines , elles font carénantes. On remarque

en elles une extrême irritabilité. Une étinceîle de feu , un

bruit inattendu , la moindre cnofe , les font tomber dans des

accès de frénéfîe dont elles ne font pas les maitreffes ; le mo-

ment d'après , ces fortes de paroxifmes ïaident en elles fi:

peu de traces
,

qu'elles en ont perdu jufqu'au fouvenir.

Regnard , dans fon voyage en Laponie , s'eft amufé aux

dépens de ce peuple. Le portrait qu'il en fait eft une cari-

cature ; & c'eft auffi par trop charger que de dire qu'il n'y

point , après le linge , d'animal qui approche plus de l'homme

que ceïui qu'on appelle Lapon. Les Nations les plus polies

ont toutes commencées comme les Lapons. II ne faudroit

peut-être qu'un grand homme pour en faire tout-à-fait des

hommes. Mais le caractère du fécond de nos Comiques lui

faifoit toujours voir les objets du côté le plus pîaifant. Dans

fa relation de la Laponie on apperçoit ce germe de gaité que

l'Auteur du Légataire développa dans la fuite fur le Théâtre

avec tant de fuccès. II auroit plus de .droits à notre recon-

noiflance , s'il ne faifoit pas trop fouvent rire aux dépens de.

la morale.

Arrivé aux bornes de l'Univers , Regnard grava , au-deflus

de l'Autel de l'Eglife Lapone , appellee Chucafdès , & au

bout du lac de Tornotrefch , voifm de la Mer Glaciale , une

infcription Latine , dont voici le dernier vers ; il eft remark

quable :

Hic tandem jîetimus nobis ubi défait orbis. 18 Août 1681.

Cela s'appelle
, ( dit plaifamment ce Voyageur enjoué }



te frotter à l'eflîeu du Pôle', & être au bout du monde. - •

Au fignalement des Lapons
,
joignons la deferi pilon de

leurs Coftumes
,
qui font un peu civilifés depuis R.egnard.

D'abord l'ufage du linge leur eft inconnu. Les hommes por-

tent des hauts -de-chaufl'es étroits qui defeendent jafques

dans leurs fouliers. Leurs pourpoints font juftes & ouverts

fur la poitrine. Ils portent deflus un jufte-au-corps à manches

étroites , dont les pans
,

qui atteignent les genoux
, font

attachés avec une ceinture de cuir garnie de lames d'étain

ou de cuivre jaune. A cette ceinture ils attachent leurs cou-

teaux , leurs pipes , leurs armes à feu , & autres uftenfiïes

d'un ufage journalier. Leurs habits font de pelleteries, de cuir

ou de drap. Les jufte-au-corps de drap ou de cuir font toujours

bordés de fourrures ou de bandes de drap de diverfes couleurs;

ieurs bonnets, bordés auffi de pelleteries , font pointus , & fur

ïes quatre coutures garnis de bandes de drap , d'une couleur

différente de celle du bonnet. Les Lapons Ruffiens ïes bor-

dent avec des peaux de rats. Leurs fouliers pointus & re-

pliés fur le devant , font faits de peau non tannée. Enhyver

on y met un peu de foin.

Les femmes ont les mêmes habits que ïes hommes ; feule-

ment leur ceinture efi: ordinairement brodée en fil d'étain,

Le collet de leur jufte-au-corps eft plus relevé que celui des

hommes. Elles portent en outre des fichus & de petits ta-

bliers de toile peinte en Ruffîe , des anneaux aux doigts &
des boucles aux oreilles. A leurs boucles d'oreilles elles at-

tachent aflez fouvent des chaînons d'argent qui font deux ou
trois fois le tour du col. On leur voit ordinairement des bon-

nets pliflés à la manière des turbans , & d'autres qui prennent

ïa forme de la tête j mais tous font ornés de broderie en fil

r-"

i.

I
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cTétam ; ou du moïns de Bandes de draps de diverfes coui

leurs. La parure eft de tous îes pays ;
mais

,
de toutes les

femmes , les Lapones font peut-être celles qui en ont le plus

fcefoin.

Fin des Moeurs & Coutumes des Habitons de la Laponle,
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MŒURS
ET COUTUMES
DES HABITANS
DE L'INGRIE.

3L IERRE-LE-Grand qui ne fe montra que trop le fidèle

élève du Cardinal de Richelieu, dont il embraffa la ftatue (1)
à- Paris, enleva l'Ingrie à la Suède. Ce fut l'une de fes pre-
mières conquêtes ; & les Ingriens s'en apperçurent. Il les

dépouilla auiïitôt de leurs anciens privilèges, & les distri-

bua en préfent aux Seigneurs Ruffes
, qui , à fon exemple , les

firent gémir fous le pouvoir arbitraire. Pour en venir mieux
à bout , on les fit paffer du Luthéranifme au Rit Grec. Ils fe

feroient rendus Mufulmans avec la même docilité. Des hom-
mes ferfs n'ont point de volonté , ni de fentiment à eux ; ils

fout tout ce que leurs maîtres veulent qu'ils foient , fur-tout

quand on leur montre le bâton ; mais la violence ne mène
point à la convi&ion. Chrétiens à l'extérieur , ils font encore

(i) On le conduifit en Sorbonne , & on lui montra le tembeau da
Reftaurateur de cette Maifon ; il s'écria , en fe penchant fur le marbre:
s» Grand Miniftre

, que n'es-tu en vie , je te donnerois la noitié de moa
as Empire, poar ©.'apprendre à gouverner l'autre. 3*

i.
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•Payens dans l'âme. Ils ont cm retrouver leurs Idoles dansîe*

images des Saints , auxquels ils rendent un culte fuperfritieux

au fond de leurs forêts. Les Eglifes ne les ont point fait re-

noncer aux endroits confacrés où ils fe raffemblem pour y

paffer la nuit à chanter. A la S. Jean ils y font un grand

feu , & immolent dans les flammes un coq blanc. Ce céré-

monial eft accompagné de geftes & de grimaces analogues.'

Rien de plus ailé que de fe marier dans ce pays. 11 firifit

d'achetter fa femme que l'onmene au Prêtre, quand le marché

eft conclu ,
pour en recevoir la bénédiétion nuptiale. Pen-

dant le chemin , deux femmes voilées accompagnent la mariée

en chantant des Cantiques dont on peut fe former une idée

d'après les mœurs de la Nation. La noce finie , le mari traite

fa compagne comme une bête de fomme , dont il a fait em-

plette , & dont il a droit de difpofer fans ménagement. La

pauvre malheureufe l'eft encore davantage ,
quand elle de-

vient mère ; car alors elle paye pour les fautes de fes enfans ,

en même-temps que pour les tiennes propres.

Un Prêtre préfide bien à l'enterrement des morts ; mais

les Ingriens ne s'en tiennent pas là. Ils retournent vite à la

foffe /pendant la nuit ,
pour enterrer des alimens à côté du

nouveau décédé. Ce Cérémonial eft la fuite de leur opinion

que l'on continue de vivre dans le monde fouterrain ,

comme on faifoit à la furface. Aufïï redoutent -ils les

morts auxquels ils adrefl'ent la parole comme s'ils étoient

encore vivans. Une veuve de quinze jours s'étoit remariée ;

pour appaifer fon mari défunt , on la vit fe rendre à fort

tombeau , s'y coucher tout de fon long
,
pour s'en faire mieux

entendre , & lui dire j au milieu de fes lamentations. » Hélas!

5, hélas ! puifque tu es mort ,
j'ai cru pouvoir époufer ce

v garçon plus jeune que toi. Ne m'en veux pas. Je n'en

v aurai pas moins foin de ton fils , de ton petit blondin que
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« tu aïmoïs tant ».' On remarquera que cette fcène fe paffolt

dans un village aux environs de S. Pétersbourg ,
Crpitale

de l'ingrie. lis font ordinairement leurs foffes fi peu pro-

fondes ,°& ils les recouvrent de fi peu de terre
,
que les

chiens trouvent fans peine la nourriture préparée pour les

nions , & la mangent ; ce qui fait honneur à l'appétit des

défun s.

Les lngriens font la nuance entre les Ruffes & les Finnois ,

ils font Agiculteurs & habitent de petits hameaux ,
com-

jpofés de j à 10 fermes. Leurs cabanes ,
petites & mal-propres,

annoncent le fé jour de la misère ; & ne font que trop fouvent

infedees de la débauche la plus groffiere. Ne pouvant rien

pofîéder en propre , ils imitent les Bohémiens , & fe ré-

pandent fur les grands chemins pour exercer le pillage.

Le gouvernement Ruffe les a fouvent punis de cette conduite

• illégale , mais inféparable de leur exiftence précaire. On n'eft

point difficile, ni délicat fur les moyens de vivre, quand

on ne vit pas pour foi. Ceft aux maîtresà répondre de leurs

feris. Les hommes libres répondent pour eux-mêmes.

L'habillement des lngriens eft' abfolument le même que

celui des Payfans Finnois.

Les Ingnennes affichent , dans leur Coftume , une recher-

che peu compatible avec leur genre de vie. Leurs chemifes »

qui descendent jufqu'aux deffous des genoux , des cols &

des poignets jufies , mais piqués & brodés , ainfi que les

manches qui font fort larges. Le corps de la chemift eft

lui-même très-ample & tout bouffi de plis. La façon d'un

pareil vêtement exigent un mois de ti avail. En place de jupe,

elles attachent de chaque côté un tablier de drap fans plu»

Par derrière 1 un cioife fur l'autre ; mais par-devant ,
il*

ïaiffent une ouverture ,
que l'on ksm pas un autre petit

B ij
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tablier enrichi de Coquilles Se de perles de verre
;
pluKeurs

colliers & ces mêmes bijoux leur couvrent la gorge. £1103 en

portent audi de petites chaînes aux oreilles, air.fi qu'une

grande quantité d'autres pendeloques dans le même genre.

Elles fe chauffent à la manière des Payfannes Finnoifes *

& fe coëffent aufïi dans le même goût. Les filles treilent

leurs cheveux, & ne les couvrent point. Quand une Ingrienn»

s'habille pour aller en ville , elle met un bonnet à la RuiTe,

nommé Kakofchnik. Fourré en dedans , & quelquefois ga-

lonné , il eit garni d'une pièce pointLe , qui avance au def»

fus du front. Elle porte une efpèce de mante ou de robe lon-

gue ( Kaftan ) par-deûus la chemiie. Cette mante de gros

drap ou d'étoffe grojffière s'attache, fur le fein avec quelques

boutons.

Win '4t£ M<Kf&r9 & Çeutu/xçs dçs Habitons de Vlngçiti
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MŒURS
ET COUTUMES

DES TSCHEREMJSSES;
JADIS fournis aux Tartares; les TfcliérémilTes occupoient

un terrein affez vafte entre le Tanaïs & le volga. Alors,

moins refferrés qu'àpréfent , ils menoient une vie pafto raie,

à l'imitation de leurs premiers ancêtres , les Finnois. Aujour-

d'hui ils s'adonnent au labourage, à l'exemple des Ruffes leur

nouveaux Maîtres. Ils n'ont pas encore de Langue écrite ; celle

qu'ils parlent leur eft particulière, quoiqu'on y recounoifle

l'idiome de leur Mère- Patrie. Pendant long-temps auffi , ils

ont eu leurs Kans , ou Chefs , & ils recpnnoiffoient parmi

eux quelques familles nobles , &deftinées au commandement. !

Il n'en refte plus de traces depuis qu'ils fe font fournis à une

capitation impofée -An> ï? tête des mâles , & à un tribut qu'on

lève en recrues , en chevaux de relais , &en peaux de

tnartre. Cependant ils chofiffent eux-mêmes, & parmi eux

un Maire prépofé à chaque village , compofé de trente mai-

sons ou fermes. Ce peuple n'eft pas encore affez civilifé , &
n'a pas encore allez de confiftance pour avoir des villes.:

' Les habitations font conftruites en bois & ordinairement!

quarrées. En place de yitres , on étend des yeiÏÏes ou m
linge.



I/été ils font Agriculteurs ; L'hyver ils vont à la chaffé ou

à la pêche : excepté la chair de porc qu'ils abhorrent ,
par

un préjugé religieux, ils mangent indiilindlement de pref-

que tous les- animaux qu'ils ont tués. Ils s'entendent allez bien

àla culture des abeilles ; mais c'eft là que fe borne leur indus-

trie ; les femmes filent , font de la toile , &la brodent avec de

la laine. Auffi les Tfchérémiffes font pauvres; le plu? riche

d'entr'eux poflède à peine trente chevaux , autant de bêtes-à-

.comes & environ quarante brebis.

Les femmes , pour accoucher, fe rendent dans la chambre

au bain. Le premier homme qui rend vifite à l'accouchée

donne fon nom au nouveau né ?
fi c'eft un garçon.

Dans ce pays , la mode eft d*acheter fa femme. Le prix

courant d'une fille à marier eft depuis trente jufqu'à cinquante

roubles (i). 11 y en a qui montent jufqu'à quatresvingt &
même cent roubles. La cérémonie nuptiale eft bientôt faite.

Un Prêtre récite en préfence des deux conjoints une prière

aux Dieux Lares , petites Idoles domeftiques pofées fur une

îable. Puis vient le repas , auquel fuccedent quelques diver-

îiffements. Ce font des cantiques grofhers & des danfes ana-

logues , exécutés au fon d'une harpe Ruffe , d'une mufette

& d'une guinbarde. Après ce conrert & ce bal , les nouveaux

mariés parlent dans la chambre à ium.Lti. L* mariée , en

quittant fon voile de vierge pour prendre le bonnet de

femme ,
pleure beaucoup , comme de coutume. 11 eft auffi d'u-

fage qu'elle fafle une belle & longue réfiftance. Mais on n'en

eft pas dupe. Car le lendemain matin le parrein de la nouvelle

( i Un Rouble vaut à-peu près 6" liv. de Fiance. Ainfi le prix le pins

lïatltd'otte femme, chez les Tichércmiffes , -_ne paffe pas deux cens ecus

*« 6qq Ht.



époufe , fuivi de plufieurs femmes, entre & va droit au lit

nuptial , un fouet à fa main ; alors on procède à une per-

quifition dans les formes. Malheur à l'époufée , fi l'on ne

rencontre pas des preuves non équivoques qui atteftent fon

changement d'état ; les vierges font leur office & enfanglantent

la couche qu'on auroit dû trouver maculée. Les maris punif-

fent de la même manière la légèreté & les écarts de leurs fem-

mes. Ils vont plus loin encore
;
par un furcroît de rigueur 9

ils condamnent en outre la coupable à une abftinence pro-

portionnée à fa faute.

Ces ufages font communs aux Tfchérémiffes idolâtres &
Chrétiens. Ceux qu'on à convertis au rit Grée n'ont pas

renoncé pour cela à leur ancien culte ; en forte qu'ils pro-

ferment deux Religions au lieu d'une; & ils n'en font pas plus

heureux. On ne peut leur faire entendre que la vie à venir

n'a rien de commun avec la vie préfente ; ils s'obftinent à

croire que l'une n'eft que la prolongation ou la continua-

tion de l'autre. En conféquence les vivans s'appauvriflent

pour enrishir les morts. On enterre avec le cadavre des pièces

de monnoie , des morceaux de gâteaux , des habits , des

meubles
,
quelques uftenfiles. Ils font même fi perfuadés de

cette exiftence fouterraiue , qu'ils exhortent les défunts à

vivre enfemble en bonne intelligence.

Leurs Prêtres font en même-temps des difeurs de bonnes

avantures ^maïs on s 1p. bon efprit
,
pour ne point faire un

double emploi, de regarder comme tel l'homme fage & d'un

âge mûr, que la Communauté a élu pour fon chef. Youema

eft le nom de Dieu dans la langue des Tfché.rémiffes ; Kojon-

jouma veut dire l'Etre Supême. Ils lui donnent une femme ,

Awa qui eft en même-temps la mère des Dieux fubalternes
,

mâles & femelles , & ils appellent, Youmoit Schouktfcha %

à



ja famille entière de Dieu. Les nomme? s'adrefîent aux Dieu

maies ; les femmes aux Déeffes. Après Awa , la. Divinité

femelle qu'ils révèrent le plus , c'efl la mère du foleiL On ne

manque pas non plus de fe rendre propice un Dieu mâle

qu'on dit préfider aux tempêtes. Us croyent aux démons;

cela va de fuite. Son véritable nom chez eux eft Schaïtant ;

mais ils n'ofent jamais le prononcer ; ils fe contentent de

l'appeller Yo. Selon eux, il fait fa réfidence dans l'eau; &
c'eil fur-tout à midi qu'il eft à craindre. Dans un coin de

chaque maifon , au fond d'une boîte d'écorce de bouleau efl

la figure d'une poupée en habits d'homme : c'eft-là le Dieu

'du tonnerre; pour l'appaifer , on met devant lui des petits

gâteaux. Ils n'ont point de Temples; mais ils choifiiïent;

dans leurs fo s , des places qu'ils confacrent fous le nom de

Rérémezi ceft-ià qu'ils s'afTemblent pour procéder, en plein

air, à leurs facrifîces & à leurs invocations. Le Vendredi eft

leur Dimanche; ils s'abftiennent ce jourde tout travail. Les

femmes n'approchent jamais de ces Kérémet , & les hommes

n'y font admis qu'après s'être baignés & habillés proprement.

On remarquera que les gâteaux & les boiffons qu'on offre aux:

Idoles & aux morts ne peuvent être apprêtés que par les

attains d'une vierge. Les animaux qu'on facrifîe ordinairement^,

font les chevaux, les bœufs, le gros gibier, les cignes,

les oyes ,-&c. On donne la préférence aux victimes blanches.

Et pourquoi ne pas s'en tenir a la f«rlnc pétri* avec du miel,

à la bierre à Peau-de-vie & à l'hydromel ? Comme chez les

autres anciens peuples , ces objets furent les premières of-

frandes de cette peuplade : l'homme feroit peut-être encore

frugivore fans la Religion ; ceft elle qui a confeillé aux

Payens de faire ruifTeier fur les Autels le fang des animaux

Içs plus utiles
?
ou les plus innoçens : & du moment que les

yewt
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*f.eux s'accoutumèrent à cet appareil de cruauté, on cefiV

d'avoir de la répugnance à fe nourrir de la chair du bœuf
ou de l'oifeau qu'on avoit eu le courage d'égorger. Auffi le

fexe le plus fenfible affiftoit aux premiers facrifices , qui ne

confiitoient qu'en offrandes des prémices de la terre & en

libations ; l'approche des Autels lui fut interdit , du mo-
ment que les Prêtres carnivores les ensanglantèrent.

Les TfchérémiiTes , convertis au Chriftianifme , ont re-

trouvé dans la Fête, dite de tous les Saints , leur principale

folemnité, confacrée en l'honneur de toute la famille de leuc

Dieu. En forte que la Toujfaint leur rappella V loumon Bay-

Tàn. Ils célèbrent cette grande Fête en Automne , & tous les

trois ans, quand leurs facultés le permettent. Car ce jour -là

eft célébré par le facrifîce des animaux choifis», SToumon ou

l'Etre fuprême a pour fa part un cheval entier. AVa , eu la

femme de Dieu > a pour la fienne une vache. Les Divinités

Subalternes fe contentent du menubétail. Le tout eft accompa-

gné de cérémonies & d'obfêrvations fuperftitieu&s que leurs

Prêtres ont eu grand foin de multiplier. La tête , le cœur , les

jîoumons & le foie , font les parties de la victime qu'on ré-

serve aux Dieux. La peau eft: le revenant-bon des Sacrifica-

teurs ; la chair , partagée en morceaux , eft diftribuée au

peuple , qui s'en nourrit : on obfervera que les premieres

parts font pour les Prêtres.

Ils ont une Fête annuelle qui a lieu au prîntems , Se

qui eft bien plus agréable , & bien plus fenfée ; les femmes &
leurs filles y font admifès. On la défîgne fous le nom Angct

Soaren. Au temps des premiers labours , on fe rafTemble dans

les champs. Chacun porte fa petite oblation , c' eft-à-dire ,

quelque nourriture & quelques boirions, que l'on confacre

aux Dieux avec des prières;; puis on mange le tout em cors.^

G
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ïnun ; après quoi chaque père de famille commence un filloff

fur fes terres ; on fe fépare gaiment pour rentrer chez foi,

A la fin de l'Eté , ils pratiquent une autre folemnité
,
qui eft

Comme une fuite de celle-ci , & quils défignentfous les mots:

Qutkindc-Bairan; mais qu'on pourroit appeller la Fête de

la ReconnoiiTance. Chaque père de famille la célèbre féparé--

ment avec fes enfans , dans fa maifon. La moiflon finie , on

fe lave, on pofe fur une table du bled de la nouvelle récolte <

des gâteaux faits avec de la farine de ce même bled, & force

boirions de toutes fortes. Le père de famille prend une partie

de toutes ces prémices fur un plat ; il fort dan: fa cour , élève

ce plat & en fait comme un hommage aufoleil, en remer-

ciant ce Dieu de la Nature & de la Fécondité , des bénédic-

tions qu'il a daigné répandre fur les productions de la terre;.

Cet aéte de piété rempli , on fe raffemble autour de la table

& on fe livre à la joie . Cette fête Payenne qui a encore

lieu en cachette , ne rappelle-t-elle pas les beaux jours de

Page patriarchal ? Le Clergé , au lieu de punir les nouveaux

Chrétiens qui vont trouver leurs frères Payens pour chommec

avec eux à la dérobée cette fête antique & refpeétable,

n'auroit-il pas dû plutôt la confacrer par une Religion

qui fe glorifie de remonter j'ufqu' au temps des Patriarches ?

Quel inconvénient peut entraîner une telle cérémonie , qui

a fa fource dans le cœur reconnoiffant de l'homme? En to-

lérant des pratiques auili innocentes , on eût gagné à la Re-

ligion un plus grand nombre de profél ites , fans avoir àfe

reprocher aucun acte de violence. Dans le Gouvernement

de Kafan feul depuis I723 jufqu'en 1774 , on compte

6580 mâles & 5051 femmes TfchérémiiTes fournis au Rit

Grec ; mais à la manière dont ils profefTent leur nouveau

suite & au goût qu'Us cQuferyem pour l'*ocien
?

il çH
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facile de s'ap'pércêvoîr qu'ils font convertis , maïs non coi*-*

yaincus .* -

Le Coftume des hommes Tfchérémiffes approche de celui

'des Payfans Ruffes. Le col , les poignets & les fentes de las

chemife font brodés en laine coloriée. Leur jufte-au-corps,

fait à la mode Ruffe d'un gros drap de laine noire, eft fur-

monté d'un large collet , rabattu fur le dos, comme en por-3

tent les Anglois ; les pans de cet habit ont, par en bas*

une fente de chaque côté. Ils coupent leurs cheveux en rond

& fort près de la tète. L'habillement des femmes mariées t

mieux travaillé que celui des filles à marier , eft le même pou*

la forme. Les unes & les autres font ufage de haut-de-chauf-

fes. Leurs bas confident en haillons ou linges qui fe croifent

autour du pied. Les fouliers font d'écorce d'arbre entrelacée;

En été elles vont en chemifes, laquelle n'eft point renfermée

dans les haut-de-chauffes ; elle ferme fur le col & defcencJ

jufqu'aux genoux, en defïïnant la taille. Toutes les coutures

& ouvertures font brodées de laine- Une large boucle en»

ferme la fente fur le fein ; & une ceinture l'applique au corps»

Quand elles fe parent", elles paffent par-deflus une efpèce de

robe-de-chambre, de différents draps, & bordée en peau*

de caftor. Leurs bonnets, en forme de cône très-élévé , font

d'écorce de bouleau recouverts de peau ou de toile , & en-

richis de perles de verre, de petites coquilles blanches 8ê

de monnoyes d'argent. De ce bonnet un bandeau large de

trois pouces & garni de même , defcend fur le dos. Quel-

ques-unes placent une pareille bandelette fur le front. D'au-

tres ont coutume de fufpendre à leur ceinture quantité de

iiouppes /des dés à coudre t §ç toutes fortes d'autres pen4$j



foquM eo cîîncaiilerie ; ces pompons , quand elles mar-

chent , font un bruit défagréable , & aulli ridicule que- celui

des pendeloques dont nos élégans Petits-Maîtres chargent les

cordons de leur montre»

Tin «Vf Mmn & Coutumes 'fcsTfdtiriMffii}
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m m U R S

ET COUTUMES
DES H ABITANS

DE L' I S T R I E.

V_>ETTE frefqu Me fut d'abord habitée par plufieurs

Colonies Grecques
,
qui y portèrent avec elles le culte de la

DéefTe Ifis. Il y eut bientôt un port célèbre , fous le nom

de Tola , & depuis non moins connu chez les Romains fous

celui de Julia Pietas.

L'air mal-fain qu'on y refpire a fait tort à la population du

pays , dont la plus grande partie appartient à la République

de Venife. Le territoire de Triefte reconnoît l'empire de ïa

Maifon d'Autriche.

L'Iftrie Autrichienne , aflez fertile en vins , en huile & en

grains, eftcompofée de la Comté de Mitterbourg & de la

Seigneurie de Caftua.

La Comté eft l'ancien domaine des Comtes de Goertz.

La Seigneurie unie à la Carniole pafîà en 1400 dans la

Maifon d'Autriche.

Triefte , la feule ville digne d'être nommée dans ITftrie

Aîîemande , a fuccédé à l'ancienne Tergefte , Tergeftum.

Jadis îes Habitans étoient libres ; mais ils ne faifoient ufage

de ïa liberté que pour exercer la Piraterie, Les Vénitiens les

5)
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châtièrent en les fubjuguant ; depuis que ce port reconnoît

l'Aigle de l'Empire , iî'eft devenu floriflantpar les foins que

lui ont prodigués fes nouveaux Souverains.

Le P. délia Croce a donné l'Hiftoire de Triefte & l'Éloge

des Sçavans que cette ville a produits , & qui ne font guère

plus connus que leur Panégyrifte.

La ville balle , bâtie tout récemment , eft jolie ; les rues

en font grandes & vaftes. Les petites barques & même lesvaif-

feaux pénètrent dans l'intérieur par trois canaux. S'ils étoient

tenus plus propres , I air devenu plus fain , ne feroit point

infecl: pendant les grandes chaleurs.

Le Commerce y fleurit
,

grâces aux foins actuels que

l'Empereur donne à ce port
,
qui pourroit devenir un des pre-

miers de l'Europe. Ii commence à donner de l'ombrage à ceux

de l'Etat de Venife. Des vaifleaux en font déjà partis pour

l'Inde, & y font rentrés avec un bénéfice qui doit engager les

Armateurs à continuer & à multiplier ces fortes d'expéditions.

Le Commerce d'importation & d'exportation y eft déjà, en

vigueur & a lieu avec l'Autriche & même , dans l'intérieur

de 1 Empire. Les objets d'exportation font le fer , l'acier , le

cuivre , la potafle , du bois de conftrudlion , des grains de

toutes fortes. On y fait quelque peu de falaifons de bœuf Hon-

grois
,
qui égaïe en bonté celui d'Irlande. Cette branche de

négoce pourroiulevenir intérefïante , û. on y apportoit quel-

qu'attention.

La Foire de Senegalia
, ( près Ragufe ) fert de débouché

à quantité de marchandifes de Triefte.

II y a grande affluence de Juifs & de Grecs. Ces derniers

y font très-puiflans ; & par conféquent très-mal vus des au-

tres Négocians
,
tant Catholiques que Proteftans. L'intérêt

divife encore plus les hommes que la diverfité des Cultes»



On y rencontre des fabriques en tout genre. Les Raffineries

de Fiume ne donnent point un criftalîin plus brillant au fucre

que ïa manufacture de Triefte. Avec tous ces avantages,

Triefte peut fe pafier d'une Marine militaire que l'Empe-

reur fe propofe , dit-on , d'établir à Porto-Ré. La sûreté &
i'étendue de ce port femblent ï'y inviter. H eft très-avan-

tageufement fîtué à côté de Buccari & de Carlobague
,
à

ï'entrée de la Dalmatie. II y exifte une efpèce d'arfénal pour

îa conftru&ion des vaifleaux.

Ce port eft fous le gouvernement Hongrois.

La ville de Triefte , autrefois régie par une Intendance
,

eft actuellement fous un Gouverneur civil & militaire tout-

à-Ia-fois.

H y a un Evêché ,
jadis fuffragant d'Aquilée (i) , & un

Chapitre ; fix Couvens , & un Collège d'Arméniens où l'on

trouve une Imprimerie.

La Cathédrale eft fife à côté de îa forterefie , fur une

montagne qui domine la ville.

Le luxe qui règne à Triefte fournit depuis long-temps à

l'entretien d'un Théâtre , fervi autrefois par les meilleurs

Acteurs , Danfeurs & Virtuofes de toute l'Italie. C'étoit alors
,

à l'imitation de Venife , une efpèce de Redoute , ou d'Aca-

démie de Jeu. Chaque particulier , renfermé dans fa Loge
,

(i) Aquileïa , Colonie Romaine , dont il refte à peine de quoi attefter

fon exiftence. Les Habitans des mazures qui îa compôfent , affis non-

chalamment fur les ruines de leurs ancêtres , n'ont hérité que de leur

orgueil national. Le nom de Citoyen Romain fort encore de leur Bou-

che pour flatter leurs oreilles. Ils font pauvres, mais ils fe difent

nobles ; la vanité leur parle plus haut que k misère. C'eft ainfî qu'à

Rome-, la lie du peuple ofe encore parler de fon origine avec une forte

de prétention.

i
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y buvoit
, y jouoit pendant le Speclacle

, & en fortoit ivre
,

ruiné
,
ou pire encore. Les Faillites de plufieurs bonnes

maifons de Commerce , & le dérangement de quantité de

familles honnêtes étoient la fuite d'un tel établiflement , le

fFéau des mœurs. On a voulu réprimer ces abus ; & Ton
va à cette falle de Spe&acle

,
plus aujourd'hui qu'autrefois

pours'yinftruireen s'amufant. Cependant peut-être n'a-t-on

que pallié le mal. Le vice ne s'affiche plus. Mais tant que les

loges du Théâtre de Triefte relieront fermées, elles ferviront

plus d'une fois de rendez-vous au libertinage. Et tandis qu'on

étalera fur la fcène les plus beaux fentimens , les fituations les

plus touchantes ; au fond de ces efpèces de Boudoirs , on fe

permettra fans contrainte toutes les licences auxquelles un
tel heu invite. Au refte , du moment qu'une ville s'enrichit,

ces endroits publics , confacrés à l'amufement des Citoyens
,

deviennent des maux néceflaires qui en préviennent de plus

grands.

C'eft dans cette vue fans doute qu'il s'eft formé à Triefte

un Cafin général
, ou aflemblée de toutes les Dames. C'eft-Ià

qu'elles font afî'aut de parure & de coquetterie. H faut les voir

fe mettre pour ainfî dire fous les armes, à l'arrivée des Étran-

gers qui leur y font préfentés
, pour peu qu'ils foient recom-

mandables par leur naiflance , ou le caractère dont ils font

revêtus. La plus froide réferve eft le premier accueil qu'on

obtient d'elles : mais on les puniroit trop , fi on les prenoit à
la lettre. La plus intime familiarité fuccède bientôt à ce pre-

mier abord & en dédommage fouvent plus qu'on n'auroit ofé

l'efpérer. L'Etranger n'eft plus embarrafîé que du choix. A
peine s'eft-il déclaré le Chevalier fervant de l'une des Beautés

raflemblées autour de lui & dans ï'attente , une divifion in-

teftine éclate fourdement & donnerait matière à réflexions â
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î'Obfervateur neutre , fi Ton pouvoit jouer ce rôîe près d'un

fexe qu'embellit encore le defir de plaire. La Beauté préférée

ie hâte de jouir de fon triomphe
,
prefque fans myftère ; &

c'efî alors qu'on a vu plus d'une femme , même aux yeux du

public attentif & malin
,
quitter le bras de fon mari pour

donner le rien à l'Etranger furpris lui-même d'être heureux

fî-tôt.

Qu'on nous pardonne ces détails de mœurs qui nous ont

paru plus néceflaires qu'une fçavante diflertation Acadé-

mique fur l'étymologie des noms & fur les origines du pays.

Ces détails peuvent donner lieu à des rapprochemens que

nous abandonnons à la fagacité de nos Le&eurs.

Le Cafin occasionne beaucoup de Picnics. Ce font des

parties de plaifïr où l'on n'épargne rien & qui néceflîtent des

dépenfes ruineufes. On fe les permet fur-tout en Carême
,

pendant lequel les fpe&acles cedent dans toute I'itaïie. Mais

le Carnavaï y eft auflî brillant , à proportion
,
que dans les

villes Capitales. Deux falles de Bal y font ouvertes.

La première , au Théâtre , eft confacrée à la Nobleflè ; &
ce n'eft pas celle où l'on s'amufe le plus.

L'autre Bal a lieu dans un fallon vafte , au haut de ïa Ville

neuve
,
près la Savonnerie. La Bourgeoise y prend fes ébats

& y admet les clartés inférieures. Les femmes de fervice &
ïes Commis des Négocians en font les honneurs. De ce

mélange il doit réfulter ïes fcènes les moins édifiantes ; & s

pour en donner une idée , ces Saturnales refTemblent parfai-

tement à celles du Grand-Sallon , fi connu & fi fréquenté à

Paris.

Les Habitans des Campagnes voïfines accourent à ces Bals
,

& viennent y perdre les reftes de leurs mœurs. Cependant

ïes Payfannes font plus coquettes que diflblues, LeurCoftume

i

I
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galant annonce de leur part plus de facilité qu'on n'en trouve

en effet. Elles ne font point revécues ni fauvages ; mais elles

ne fçavent point agacer ; elles n'oferoient fe permettre cette

îiberté dont les hautes dalles leur offrent pourtant l'exemple.
,

Elles font coefi'ées , à la manière des Levantins ,
d'une pièce

d toile retrouffée fur leur tête en forme de turban. Elles

portent une ceinture & un corfet ; mais elles les placent de

façon à ne point fe faire taxer de pruderie. Les manches de

leurs vêtemens retombent jufque fur le poignet. Leur habit de

deffus tient beaucoup de ceux des Orientaux. Le Pay fan &

l'homme du peuple portent de larges culottes fans boutons
,

& fermées aux. genoux avec des cordons. Un habit court s'a-

jufte vers la partie du col & refte entr ouvert le plus commu-

nément. Ses chauflures font aflujetties avec des courroyes.

Un établiflement plus effentieî que tous ces lieux de plaifîr
,

c'eft un vafte Lazaret conftruit près du port & fervant de

retraite pendant les épidémies.

Si la Capitale de Ilftrie Autrichienne & fon territoire

offrent au Voyageur un féjour agréable & quelquefois capable

de lui faire oublier les pkifirs des grandes villes ,
même les

amufemens fi variés de Paris ; il s'en faut de beaucoup 'que

l'Iftrie proprement dite , ou Vénitienne
,
puifle lui procurer

le même agrément.

On fçait que l'Empereur Henri IV donna cette partie de

ï'ilïyrie au Patriarche d'Aquilée , avec titre de Marquifat. Il

étoit affez bizarre de lire le nom de Marquis parmi les titres

d'honneur d'un Patriarche.

Le fol de l'Iftrie Vénitienne eft encore plus mal-fain que la

partie Allemande de cette contrée. Cependant il feroit

fécond ,
filesHabitans avoient des bras plus amis du travail.

Le travail &imduftrïe font les Dieux bienfaifans de l'homme ;
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ïa misère & l'ennui deviennent ïa peine de ceux qui les né-

gligent. Le préjugé de la Noblefiè vient encore fe joindre à

îa nonchalance habituelle des Iftriens Vénitiens & en. fait un

peuple peu nombreux
,
peu fortuné , £t fourniflant à peine

îa carrière ordinaire de la vie de l'homme. II eft vrai que

cette Province a peu d'encouragemens. Abandonnée à Tes

propres forces , elle ne pourra fleurir de long-temps. Les

hommes ne font que ce qu'on veut qu'ils foient ; & le peuple
,

en tout pays , ne paroît incapable de grandes chofes,que parce

que peut-être on le condamne à de petites chofes.

Capo d'Iftria eft la Capitale de ï'Iitrie Vénitienne. C'eft

une ville aflez forte
,
jadis plus connue fous le nom KJEgida

& de Juftinopolis , ou la ville de Juftln. On fçait qu'il y eut

deux Empereurs Romains de ce nom. L'un, d'abord con-

ducteur de pourceaux , fe montra digne dans la fuite de con-

duire des hommes. L'autre au contraire
,

petit-fils d'un Em-
.

pereur , ne fçavoit pas fe gouverner lui-même.

Capo d'Iftria eft toute dans ïa mer , & ne communique au

Continent que par un pont. C'eft le fiège d'un Evêque ; on y
rencontre plufieurs Couvens & de belles Eglifes ; mais l'air y

eft épais & le Commerce y languit. La Maifon-de-Ville

étoit jadis un Temple de Paîîas. La métamorphofe eft aufli

compîette qu'elle pouvoit l'être. Les Citoyens de Capo d'If-

tria n'ont point reçu en partage l'induftrie de leur ancienne

Patronne.

Pola , Tune des plus anciennes villes de l'Iftrie , & à peine

habitée, aujourd'hui , étoit , dans l'Antiquité , un port célèbre

& fréquenté par toutes les Nations commerçantes. Mais

î'Hiltoire feule , & quelques ruines, atteftentfa gloire éclipfée

depuis long-tems ; l'unique monument dont les Habitans mo-

dernes de Pola pouvoient s'honorer , étoit une infcription



Latine gravée fur la bafe d'une fîatue de l'Empereur Sévère .,

on y lifoit ces mots : Refpublica Polenjîs. Les Citoyens ont

ii peu de vanité , ou plutôt fontd'uns telle ignorance , que fî

on les eût cru , ce marbre antique eût fervi aux fondemens

du clocher de leur Cathédrale. L'une des portes de la ville

eft un arc de triomphe , ouvrage des Romains; il y avoit

auffi un Amphithéâtre à Pola , dont le célèbre Palladio a tracé

le plan dans fon Traité d'Architecture.

Pola
,
jadis République , n'eft plus aujourd'hui qu'un

Evêché qui relève d'Udine. II y a une Eglife Grecque. La

République de Venife y tolère le culte fchifmatique , malgré

les réclamations du S. Siège. La tolérance religieufe tient à

une bonne politique.

Le Gouverneur civil & militaire de I'lftrie eft un Podefiat

Vénitien. La République y a fait bâtir auffi un petit fort

où elle entretient , tant bien que mal , une garnifon de dix à

douze foïdats.

La côte eft habitée par des pêcheurs.

L'Iftrie a produit peu d'hommes dignes d'être cités ; du

moins leurs noms ne font pas venus jufqu'à nous.

fin des Mœurs & Coutumes des Habitons de l'Iftrie.
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NOTICE
HISTORIQUE

S U R L E M NO S.

'Zemnos aquis,

. Jam fummis Vulcania furgit^

Valerius Flaccus. Argonaut. Lib. II. v. 78V

Lemnos ou Vulcanie , au fein- des eaux , s'élève. .

JL A Mythologie des Anciens avoit plus de corps

qu'on ne feroit tenté de lui en accorder au premier

eoup-d'œih Examinée avec quelqu*attention y elle fup-

pofe dans fes Auteur* une connoiiTance affez avancée-

de la Nature &: de fes principaux phénomènes : & pouf

n'en citer qu'un exemple , nétoit-il pas convenable de

placer dans l'Ifle de Lemnos,. qui n'eft qu'un produit

volcanique ,.1'attelier de Vulcain (.1) & de fes Cyclopes r

les plus anciens Forgerons connus? En effet, la décou-

verte de l'Art métallurgique a dû fe faire fans doute-

dans le voifmage de quelque volcan, L'Inventeur d'une

(0 Pour fentir route la juiteffe dés Fables Mythologiques 9

il fuffit de rapprocher ces deux mots, Vulcain. & volem ,

qui fans doute dans l'origine durent ne faire qu'un, ÔQ-

%ni£er la même chofe.

1
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TI CE
HISTORIQUE

SUR LUSSIN, CALAMOTA,
ET AUTRES ISLES DE LA DALMATlE.

J-JUSSIN & Calamota ne font pas les deux plus

grandes Mes de la Daîmatie; mais elles font recom-
mendables par la bonté du fol & du caraftère des
Habitans : elles méritent d'être obfervées par les

Voyageurs
, plus jaloux de rencontrer des Hommes

«Aimables, que de découvrir des efpèces d'animaux
rares , ou de nouvelles familles de plantes.

Luffin eft hériffée de collines agréables , couvertes
de bons pâturages , & qui conviennent parfaitement
aux troupeaux à laine qu'on y élève. Les vallons font
abôndansen toutes fortes de grains ; la vigne & l'olivier

paroiMent fe plaire beaucoup fur ce fol.

Le Port de Luiïïn
9 ainfi que celui de Calamota ,"

& plufieurs autres de la Daîmatie , eft de forme ovale.
La Nature en a fait tous les frais , & a réuffi. Il eft peu
d'abris plus fûrs. Celui de Calamota eft vafte & couronné
de ruines.

Le fang eft très-beau dans ces deux Ifles : les Habi-
tans en font prefque tous marins

, pêcheurs & agricoles.

D



Notice historique

Les Femmes ,
prefqu'auffi robuftes que les Hommes ,

font de moitié dans tous leurs travaux.

L'induftrie des Infulaires de Calamota eft poufTée

auffi loin qu'elle peut aller. Elle a feu rendre ferfikt

les roches & les cailloux ; on va chercher dans les

bas-fonds , de la terre qu'on reporte fur leurs cîmes
.
à

mefure que le temps les découvre. Les Femmes s'adon-

nent fur- tout à la pêche. Leur parure eft négligée,

mais propre. Elles ne mettent aucun ornement fur

leur tête. Elles ont fenti tout le prix d'une aimable

{implicite. Modeftes& douces , elles fe peignent dans

îeurCoftumeC i) & leur maintien. Les Veftales les

plus pures n'offroient point fur leur phyfionomie ,
un

air p^us virginal. La férénité de leur front annonce les

Mœurs les plus candides. Les Hommes font dignes de

leurs Compagnes. Ils eurent un moment d'ambition ,

du temps de Charles- Quint. Mais ce moment leur

coûta fi cher ,
qu'ils y ont renonce depuis.

L'Empereur Roi portoit la Guerre aux Algériens. Sa

Flotte mouilla au Port de Calamota. La bonne mine

des Infulaires plut au Monarque ,
qui leur fit les plus

belles promeffes pour les attacher à fon fervice fur fes

VaifTeaux. Ses infinuations furent des ordres. L'efpoir

& la crainte firent contentir les Habitans de l'ifle à

monter fur la Flotte. Une tempête furvint peu de jours

après, & mit dans le veuvage quatre cens Femme*,

que la' misère & l'ennui ne tardèrent pas de conduite

(i) Voyez la Figure ci-jointe.



SUR Lussin, Camota, &c. 3

au tombeau. Les refies de leurs habitations défertes ,

atteftent encore fur le rivage , cette époque défaf-

treufe , & fervent comme de frein à leurs défîrs.

La langue du pays eft l'Illirique ; on y profeffe le

Catkolicifme. L*Pafteur qui préfide à leurcuUe , a pris

le caractère de fes ouailles. Son miniftère n'eft rien

moins qu'épineux & pénible. Les pères de famille ne

lui biffent prefque rien à faire. L'Egiife & la Maifon

du Curé font ombragées par les pampres de la vigne

qui en tapifle les parois extérieurs. Des troupeaux

errent fans guide dans les environs , la nuit comme le

jour , l'hiver comme l'été. La laine qu'ils portent en

devient plus fine & plus blanche , & ne fe vend que

fix fols la livre. Deux fols payent un agneau. L'on

peut fe procurer une Milrole^i) de vin pour cinq livres.

On vante beaucoup lés vertus fociales & les avan-

tages de la civilifation. Ces Infulaires , qui s'abouchent

rarement avec les Nations polies de leur voifinage ,

font officieux , d'une gaieté décente , d'un commerce

fur , d'un abord prévenant , d'une aménité touchante ;

ils ont même beaucoup d'urbanité & de délicatefTe ; &
tout cela , fans avoir fréquenté nos Cercles , nos

AfTemblées , nos Spe&acles. Rien de plus aimable que

la Nature ,
quand on la conferve dans toute fa fleur.

Les recherches de la coquetterie , les loix de l'éti-

quette & les fuperfluités du luxe ne fournirent pas

plus de moyens de plaire que les graces naïves ,

I

(i) La MUrole eft une barrique qui coatient 85 pintes,'
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& les Mœurs ingénues d'une Peuplade innocente.

Ces heureux Infulaires femblent Te trouver à ce

po'nt défiré par le Sage , également diftant des grof-

fières habitudes du fauvage & des rafEnemens politiques

du citadin. L'Habitant des Forêts n'eft pas encore un

Homme ; le Citoyen des grandes Villes n'eft plus un

Homme : l'Infulaire de Galamota tient le jufle milieu;

c'eft l'Homme de la belle Nature , de la Nature qui

n'eft point refîée à ion ébauche , & qui ne touche pas

déjà à fa dégradation.

ïl eft heureux pour cette Ifle , qu'elle refte comme
oubliée , même de ceux dont elle relève. On ne vient

pas y faire des recrues de Soldats , comme à Luffin &
dans les autres lieux circonvoifins. Ici les Hommes font

un peu plus robuftes , d'une taille au-deffus de la médiocre,

bien proportionnés' & courageux. On ne s*y marie

qu'entre trente & quarante ans ; les Infulaires de

Luffin font vêtus d'une étoffe de laine , femblabîe à

celle de l'habit des Capucins. Ils portent une vefte

courte , de larges hauts - de - chauffe de lin , &. la

mouftache.

Leurs Mœurs font douces& pures. Leur Curés trouvent

rarement fujet à les gourmander dans leurs Sermons.

Us ne leur récommandent que de ne point fe laffer de

la vie paifible & fans reproche qu'ils mènent. Ils les

exhortent à ne point quitter leur rivage. Les deux

Sexes ne font point confondus dans l'Eglife pendant

le Service divin. Et quand ils n'y feraient point dis-

tingués , la décence n'en régneroit pas moins au milieu
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sur Lussin, Calamota,&c,
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d'eux. On ell loin du mal , quand on ne le foupçonne

même pas.

La veille de la naiffance de Notre-Seigneur , on
obferve dans ces Ides, un-ufage bien analogue aux

goûts fimples des Infulaires. Chaque famille s'afîem-

bîe autour d'une grande table. Les plus jeunes ont été

pendant tout le jour , occupés à cueillir & à ramaffer

fur les collines , quantité d'herbes aromatiques. On
en fait une gerbe , qu'on place au milieu de la table ,

& qui fe trouve entourée de divers mets. Au deiTert,

on boit dans une large coupe , en l'honneur de Noël ,

& Ton tire des fufées à chaque coup. On finit par

mettre le feu à la gerbe au bruit de la moufqueterie.

On remarquera que la nappe refte mife pendant

toute l'oérave de la Fête , & couverte de ce qu'on â

de plus exquis. Le célèbre Vin de Bratcka (i) n'y eft

pas épargné ; il s'en fait de fréquentes libations.

Les Chrétiens du Rit Grec remettent cette cérémonie

religieufe à l'Epiphanie.

( i ) Vin fait avec des Raifïns égrappés & cuits ara

Soleil pendant un mois.

Fin de la Notice Elflorlqm fur LuJJîn , Calamota 9 &
autres Ifles de la Dalmatk,

!
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O T I C E
SUR LES MŒURS

DE LA VILLE DE LONDRES.

L ES Villes Capitales (e refTemblent. On y touve du

luxe & de la misère , plus d'amufemens que de plaiiirs 9

beaucoup de lumières & peu de Mœurs ; h génie y
efl: rare , & le goût y brille fous toutes les formes,

La Constitution Angloife met quelques reft'ricTions à

ce réfulfcat appliqué à Londres; & l'a Nation y perdroit ,

fi on la jugeoit d'après cette Ville. On la dit plu»

grande que Paris ,
quoiqu'il n'y ait peut-être pas plus

d'Habitans î parce que la plupart des maifons ne ren-

ferment , chacune , qu'une feule famille, un feul ménage*

Une propreté extrême fe fait remarquer dans l'intérieur

& fur la perfonne des individus. La vapeur du charbon

de terre dont on fait une fi grande contamination
,

exige les plus grands foins : fans cela , une pouffière

imperceptible s'introduiroit par-tout, gâteroit teut,. &
ruinerok la fanté.

Londres & fes environs font infeftés Ûsl rlloux adroits

& de voleurs effrontés, qui en rendent leféjour incorri-

mode & défagréable. Cet inconvénient étonne le
-

Voyageur, cjui s'attendoit à trouver la fureté de fa

perfonne & de fes biens, dans un pays où la pre^
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priéié des droits de [Homme eft tant refpe&ée. Les

Ângîois , de deux maux , ont évité le pire , ils ont

mieux aimé fe voir expofés journellement aux attaques

de quelques particuliers mal-intentionnés, que d'être

{ousJlsl garde d'une ioldatefcjue nombre.ufe , enrégi-

mentée à grands frais , & prête dans l'événement , à

donner main-forte au parti riche & puifïant qui atten-

teroit à la liberté civile, On préfère de fe furveiller

foi-niême chez foi &: en voyage , ou bien l'on fe réfout

à quelques facriflces. Une clochette placée en dedans
^

ébranlée au moindre contacl: de la porte pu des volets

extérieurs , avertit du danger.

Les chemins publics font pour la plupart beaux i

commodes & bien entretenus. On y a ménagé des

trottoirs pour les gens de pied, dans & hors la Capitale.

D'ailleurs , les chevaux expofent à peu d'accidens ,
parce

qu'on les ménage en raifon du fervice qu'on en tire.

En Angleterre il règne entre l'Homme & le cheval, une

forte de fraternité to.uchante ,
qui tourne à l'avantage

des deux e.fpèces,

Il faut fe faire Anglois a Londres , du moins le

paroître ,
pour en vifiter tous les quartiers , fans y être

expofé aux criailleries de la populace indifciplinabîe.

Un Etranger , fur- tout un François, qui n'a rien à y

demander à perfonne, peut fe promettre de l'agrément

& s'y voir accueilli. Malheur à l'Artifte habile , mais

indigent, qui vient y faire offre de fon talent. Il paroît

fufpe£t,du moment qu'n va au-devant des autres. Les

'Arts , à Londres , (ont comme les Femmes dans prefque

tous
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tous les pays du monde; fitôt qu'ils font les avances .

iisperdentde leur prix. Il faut avouer pourtant que les

«migrans 4e France, en Angleterre , ont bien fouvent
motivé cette conduite par la contenance qu'ils y ont
prife. Ils n'ont fçu y faire tffëker , ni leur patrie , ni

leur perfonne.

Rien de plus agréable que Paris & fes alentours
pendant les Fêtes. Aux fenêtres ou fut le feuil de
chaque maifon entr'ouverte, la baffe Bourgeoifie, affez

proprement vêtue , fe délaffe èes travaux de la fe-

maine. On fe répand dans les promenades publiques.

On fe vifîte , on s'invite à de petites parties de plaifîr

.d'autant plus piquantes
, qu'elles n'ont pas toujours été

.prévues. Les Artifans & la elaffe même la plus indi-

gente , trouvent le moyen de s'égayer fous les berceaux
des nombreufes Guinguettes par-delà les Barrières ; on
s'y livre à une joie un peu gioffière , mais naïve.

Londres n'offre pas les mêmes reffources ni le même
fpe&acle. Le Dimanche , les Théâtres font fermés ,

les tavernes font fermées , les fenêtres & les portes

font fermées , les fallons de danfe font fermés ; hs
mftrumens de mufique reftent fufpendus aux murailles

,

& les Gazettes elles-mêmes font interdites aux Nou-
velles taciturnes. Trifles effets du culte Anglican !

comme fi les vapeurs de l'ennui étoient un encens
agréable à Dieu !

Les gens commet- faut profitent de ces jours de
recueillement pour fe livrer à l'étude. Celle de la

Politique occupe la Nobleffe. Elle ne fe montre pas

B
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moins jaloufe des autres connoifTances en tous les

genres. Mais l'utile* a toujours le pas à fes yeux fur

l'agréable» Les enfans de familles opulentes , qui ont

voyagé , rentrent chez eux. parfaits ou détectables. Il n'y

a pas de milieu. Ils portent à l'excès les travers qu'ils

empruntent , ou bien tirent le plus grand parti des amé-

liorations qu'ils ont obferve'es chez leurs voifins.,

En Angleterre , on abandonne la première éduca-

tion à la Nature. Ceft peut-être pour cela qu'il y a,

dans cette Ifle plus de beaux enfans que dans le refte

de l'Europe. Cet âge d or de la vie de l'Homme , finit;

à la neuvième année». A cette époque , l'enfant quitte

lamaifon paternelle, pour palier dans une Penfion

Académique; & de là , clans des Collèges, Heureux-

quand l'Elève ne fe laiffe pas enticher par la rouille de-

la pédanterie ! Plus heureux encore, û franchisant tout

d'un coup Tefpace qui fépare les deux extrêmes,,

il ne fecoue pendant les voyages à Paris ou ailleurs ,,

la pouffiére fçavante des Ecoles
, que pour fe couvrir

des ridicules & afficher les airs légers delà France , ou:

l'on s'emprefle de le mener, au fortir de l'Univerfité'

d'Oxford & de Cambridge.

L'éducation domeftique des Filles , à Londres, eil

encore la meilleure de toutes , du moins û l'on en juge

d'après les effets qu'elle produit. Les Mifs élevées fous

les yeux de leur Mère, fur-tout parmi les Fiiles de

Minières, font des êtres angéliques. La Piété filiale fait

germer en elles , toutes les autres vertus dont e,k eft'

îa bafe« Plus pieufes que dévotes
5 raifonnables fans
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être raifonneufes , Uiftrultes & non pédantes , aimables

& point coquettes ; telle étoit celle que nous avons

confukée à ce fujet ; & Mifs Hariette ( dont nous

taifons le nom de famille ) , nous affura qrçe la plupart

des Mifs de fa condition, étaient élevées, 4ans les

înemes principes quelle. Ces jeunes perfonnes font

fufceptibles. entr'elles d'une amitié véritable ; malgré

le flegme national, elles portent ce fentimeac jufqu'à

renthoufiafme. A la manière des Filles Grecques , avec

lefquelles elles ont beaucoup d'analogie , tjuant aiix,

.charmes de la figure ., elles ne fe quit tent pas fans faire

échange d'une boucle de leur chevelure v; & ce gag?

eft toujours mouillé 4e larmes,, en paffant d'une maim

dans l'autre.

Use jeune Mifs n'eft point du tout étrangère ara?

évènemens politiques de fa patrie ; & ce n'eft pas fan?

connoiftance de caufe ,
qu'elle embrafte le parti dij

côté duquel s'eft rangée" fa famille. Elle ,a.quelquefois

même le courage , à l'exemple des Dames Romaines ,

de faire rougir ceux de fes parens qui fe lajftèroient

entraîner dans une faction contraire au bien de la

République. Les noms des grands Hommes de l'Anti*

quité lui font familiers , & lui fervent à propos d'objet

de compacaifon.

Ces jeunes Mifs ne négligent pas pour cela, ïes

occupations de leur fexe. Economes & laborieufes j

elles connoiftent le prix du temps & des chofes^

çliftribuant chaque journée de manière à n'en perdre

pas un feul inftant, L etude des Langues , le Deiïm &
Bij
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la Broderie , la MufTque St la Dame , tout cela fubor--

donné aux fondions domeftiques, ne laiiïe aucune prife^

fur elles à> l'bifiveté. Elles lifent pour s'inftruire , &
s'accoutument de bonne heure à faire des extraits;

raifonnés dès bons livres qui leur paffent fous les yeux.

Modeftes & douces au milieu de leurs talens, elles ne

parlent que- quand on les interroge. Ingenues & refer-

vées , eires ne s'étudient pas à voiler leurs penfées-

comme leur vifage ,. & parlent d'après leur cœur 3 ou
Je taifent.

Mifs Harùtte (d'après laquelle nous donnons une;

efquifîe des Mœurs Angîoifes ) ne pouvoir contenir

fefn indignation
, quand devant elle , on manquoit de

refpeclà la mémoire de l'Auteur (i) d'Emile. Elle

portoit une forte de culte à celui dont le pinceau aullt

chafte qu'énergique , nous a laifle le portrait de Sophie ;

& Mifs Hariette étoit d'autant plus intérefTante en ce
moment

, qu elle défendoit fa propre caufe fans le

fçavoir.

Pour ajouter un trait à l'ëfquifTe des Mœurs do»
meftiques de Londres , dans la partie faine de la Nation

Angloife-, nous cirerons une particularité , en ufa^e

(: i > Nos Auteurs qui entreprennent de redrefler-

dans leurs Traités d'Education , celui de J. J. Rouflèau ;;

plutôt que de falirpar leurs injures , la tombe de ce fage

éloquent , devraient voyager à Londres. Ils j verroient

que fans* foupçonnet l'exiftence de leur gros i/z-8*. , on y/
fçait éieverlçs jeunes Mifs,

"
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dans d'autres familles encore que celle qui nous fe*t

ici de modèle :. le Père de Mifs Harrietu.,.» Minière
refpe&able ,. a rédigé en vers^Anglois , une efpèce de-

Teftament moral ,. qu'il fe propofe de léguer à fa Fille,,

au moment qu'elle lui fermera les yeux; elle a déjà

eu communication d'une partie de ce que contient ce

Teftament;.& ce qu'elle en fcait, devenu pour elle

auffi facré que les Livres Saints % lui coûte tous hs jeuvs

une larme d'attendriffement.-

Voici encore un autre ufage r digne d'être rapportés:

parmi les membres d'une Faniiîle bien unie ,, uns:

Nièce ,, par exemple ,, fe fait un devoir de porter au ;

doigt index de la main droite- , un anneau plat , fur

lequel eft gravée la- date de la- mort de celui de fes-

Oncles pour- lequel elle avoit le plus d'attachement.

Les Romans Anglois ont un plus haut degré d'intérêt-

que les autres, parce que les Auteurs peuvent peindre:'

leurs Héroïnes d'après Nature, & ne fe voient pas obligé*

de recourir à- leur imagination. Pamela ,. Clarifie , s

Clementine r Mifs How ,, &c. ne- font pour ainfi dire j,

que des Portraits de Famille.

Un des plus puiiTans refforts de l'Education , c'efë

l'exemple.- Dans les clafTes mitoyennes de Londres &'.

de l'Angleterre ,Jes Pères & Mères, convaincus de;

cet axiome ,,ne donnent pas un précepte qui n'ait été'

mis par eux. en a&ion ,. d'avance.. Dans les Cercles-., &
.Table,, ou dans les Affemblées publiques, la préfenee-:

d'une jeune perfonne enchaîne la langue da parleur le^

ghs éhomé :, l'Innocence infpire le plus* grand refp/eâi
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La manie des Modes Françoifes a caufé quelque

altération aux Mœurs Angloifes. Depuis quelques

années 3 les co'ëfïures & les chapeaux que les Femmes

portent à Londres , font d'une bizarrerie choquante,

On ne fait pas attention que ce qui lied fur les rives

âe la Seine , peut devenir maufTade fur les bords de

îa Tamife. Tous ces aj-uftemens frais & légers , exigent

la préfence du goût .pour .être placés avec avantage*

jLe caraclère de beauté de tel ou tel pays fe refufe

^enflamment aux accefïoixes galans qui ajoutent

encore aux attraits naturels des beautés de tel autre

pays. Les Dames Grecques ne dévoient pas mettre en

ufage précifément les mêmes moyens de plaire que les

Dames Romaines,. Une figure fentimentale (
qu'on me

paffe cette expreffion)^ telle qu'on en rencontre aflez

fouvent dans la Grande-Bretagne, ne peut s'accoin*

moder de ces riens cbarmans qui ont tant de grace ,

de charme & de jeu ., fur la perfonne d'une Pari*>

tienne pétulente ou d'une vive Lyonnoife. Un air

kfte n'irait point du tout aux Infulaires Bretonnes. Il

leur fuffit d'une fimplicité noble .& touchante.Toutes fes

guirlandes de fleurs ? tous ces nœuds de rubans , tous

tces paquets de gaze qu'elles paroiffent envier à leurs

rivales du Continent , ne font pour elles que des

fuperfluités embarraiTantes , pour ne pas dire déplacées

& ridicules. Les heures qu'elles paiTent à naturalifer.

ces parures étrangères ,
pourraient être mieux employées

.& leur faire plus d'honneur.

Une chevelure belle de fa propre nuance , un voile

-
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à moitié levé s un chapeau de paille funnonté, Ci
' orr

veut , d'une plume flottante au gré des zépmrs , u&

corps de robe fouple & bien pris , une longue juppe-

qui laiffe à peine voir le bout du pied , une ceinture'

par-deffus ; & mieux que cela encore , ce maintien^

décent & noble , qui donne du prix à la plus belle

taille ; ce Coftume Anglois ne doit-il pas être bien'

reçu par- tout? celles qui le pofsèdent , ont-elles befcin

d'emprunt ? & ne peuvent-elles pas bien fe parler de-

tout le refte ?

Les Dames de Londres ne 1

font plus de cet avis..

E'efprit de rivalité s'etx emparé d'elles. Toutes fières

qu'elles font naturellementy elles consentent à n'être

que de mauvaifes copies de leurs voifines. Comme elles,,

elles affichent les modes les plus capricieufes ; mais

comme elles, elles ne juftifient pas cette manie par-

cette fleur de goût , qui ne fleurit qu'en France- % &
qui rend agréable tout ce qu'elle accompagne.

La chauiïure des Femmes , à Londres , eft bigarrée^

toutes les couleurs leur conviennent : les talons font

pointus & trop hauts; ils fatiguent, arToibliiTent les

nerfs &expofent à de fréquens faux-pas. Ce qui arrive-

fur-tout, quand on fait ufage de patins, ou de claques,

ferrées , dont le cliquetis étourdit.

Les jeunes Bemoiiélles s'efforcent à l'envi, de briller

par une taille mince & fvelte. Les quatre couleurs-

contrarient fou vent dans l'habillement d'une Femmes
la

C;

tci Jette les occupe toutes ( dit-on
5
quelque part-, dans*

une- efquufe de la. Ville de Londres),
5 MaîtrelTes- 8r



F
*.P N O T I € £

.Servantes veulent briller. Au premier coup-d'œil on

les croiroit toutes fringantes & coquettes , û elles

avoient les propos lafcifs descatins, comme, elles en ont

i'ajuitement.

Les Hommes font vêtus avec fimplicité & propreté.

Ils pouffent .cette dernière vertu (i) domeitique aufti

loin qu'elle peut aller. La plus petite tache fuffit pour

changer d'habit. On n'attend pas <jue le linge fok fale ,

pour le reblanchir : auiîien ont-ils des provifions. Leur

garde-robe n'efl pas riche , mais nombreufe. Le linge

eu. d'un blanc de neige qui flatte l'œil : on paye huit

fols tournois pour le blanchiiïage d'une chemife,l«

Le plus mince Payfan ne fort point de chez lui f

qu'il ne foit vêtu d'un bon diigp , avec une redingote

& des bottines propres. On ne rencontre point de

haillons ni de fabots dans les Village les moins aifés^

Si l'on doit juger de la profpérité d'une Nation , d'après

l'état du Coftume des clafles inférieures , le Peuple

Anglois peut fe dire le plus riche de l'Europe,

La main-d'œuvre eft montée à un prix exceffif,

mais les ouvrages fords des mains d'un Artifan Anglois,

eu d'une perfection & d'une folidité rares. Une paire

< I ) En voici un exemple : la maifon du plus mince

Artifan , .d'un Cordonnier , a fes efcaliers garnis d'un tapis ,

depuis le haut jufqu'en bas. En général j l'extérieur des

«taifons à Londres , eft trifle; ce font des briques enfumées

par le charbon de terre. Mais l'intérieur en dédommage
£>ien. On ne fçauroit imaginer plus do recherches & de

£Ci~iraciixé , de lose & de propreté.
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de chauffures ,
par exemple , revient à une piftole de

notre monnoie ; mais elle dure le double de nos fouliers
*

françois. ,«:

« Les étoffes , draps , flanelles ,
pluches , fatins,

damas, camelots, bas , cuirs , peaux préparées, bottes,,

fbuliers , &c. font des objets qu'aucun peuple ne peut!

fournir avec autant d'abondance & de; bonté que

l'Angleterre. -
< [i ...... I |

Un Obfervateur François , à Londres , aous parle,

ainfi des Dames du haut parage de cette Capitale. ;

« Il n'y a pas long-temps que les Femmes de cette

claffe élevée, s'attachoient encore aux foins domef-r

tiques-, comme les Bourgeoises..-; ejles ont changé^

de' goût. La toilette , la galanterie * le jeu , le hal , les

Spectacles abforbent tout leur temps. La parure devient*

pour elles une étude féiieufe. Jadis elles ne portoient,

fur leurs têtes que,- des chapeaux de paille
r

. à bor
;

ds

rabbattus , doublé^ d'un taffetas couleur de rofe , dont

le reflet fur des joues, fort blanches , valoit mieux que

le rouçe du pinceau. Les Parifiennes fe font emparées

de ces chapeaux , 8c les ont enjolivés. Que rirent alors

les citoyennes de Londres ? elles formèrent un buiflbn

énorme de cheveux , de matelas de crin , de gaze , de

rubans , de plumes., La Mère des Dieux avec fes fept

tours n'y ferait œuvre. La troupe moutonnière des

Femmes Bourgeoifes fuivit auffi-tôt ce grand modèle.

Il fut alors queftion d'un Bill pour réléguer , dans les

Spectacles, tout lebeau Sexe , derrière les Hommes qui ,

pour leur argent , veulent voir auffibien qu'entendre,
:

.
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« Londres eft la Ville où il y a le plus de Speclacles ,

& celle où l'on s'amufe le moins» On y trouve un

Opéra Italien , âes Oratorios r des Concerts , àes Bals s

deux grands Théâtres
9

quantité de tréteaux , fans

compter le Ranelach, le Vaux-hall, le Panthéon > &c,..

Mais ce n'eft pas là où un Amateur fe fixeroit , après

avoir traverfé Paris ; il retourneroit bien vite fur fer

pas» Trois principaux objets fermentent dans le cerveau

d'un Anglois : la Liberté, le Commerce & l'Etude,

Une Nation amfî organifée , ne peut que fe prêtet à des^

amufemens purement frivoles. Ses grandes jouifTances-

l'attendent au Parlement, furies Ports de Mer ^ ou dans

un Mufeum. Le Gouvernement autorife cependant &
même encourage les établifTemens de plaifir dans fa

Capitale, parce qu'il n'envifage dans ces établiffement r

que lafHuence des Etrangers , [la confommation des

denrées & la circulation desefpèces,

» Londres eft peut-être aufli la Ville de l'Europe ou

fon imprime le plus , & celle où on lit le moins de bons

Livres. Le gros de la Nation Àngloife pofTédée de

l'amour du gain, ne dévore que les Gazettes; & on

îè fert felon Tes goûts ; elles y fourmillent. Quelques

Lords , quelques Minières parfibles & les Sçavans , fe

livrent à des lectures fuivies & férieufes. On traduit

beaucoup , fur-tout des Ouvrages François ^ mais les

Tranflateurs font rarement un bon choix d'originaux.

Ils s'en rapportent à la vogue ; & Ton fçait que les

meilleurs Livres ne font pas ceux qui font le plus de

kuit > lors de leur publication.
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» Les Clubs & les Tavernes occupent les Iouirs du

Peuple & des Grands. C'eft là où s'ébauchent les

grands débats qui doivent avoir lieu au Parlement.

Ceft là où les moins modérés , animés par la vapeur

«du tabac Sl dix porter , fe répandent en farcafrnès contre

les étrangers , & principalement contre la France p

éternel objet de jaioufie & de reflentiment. Les Femmes

ne font point admifes dans ces Aflemblées tumultueufes,,

& n'y perdent pas. Ainii donc les deux Sexes virent

prefque toujours féparés Tun de l'autre; ce qui ne

contribue pas à rendre les Moeurs moins farouches &
moins dures : .cependant il en réMte un ayantage

pour la Nation en général ; elle a fçu par ce moyen t

fe conferver un caractère prononcé , & capable deç

plus fortes resolutions.

Ceft dans la Chambre des Communes , qu*il faut

juger de l'énergie de la Nation. Cejft-là que les repré-f

fentans du peuple Angîois nous rappellent plus d'une

fois chaque année , les beaux jours de l'éloquence

patriotique chez les Grecs & chez les Romains* C'eŒ

ià que fe plaide la grande eaufe de la Liberté , avec

toute la chaleur , l'importance & la dignité du fujeU

On dit pourtant que plufieurs des Orateurs Parle-

mentaires fçavent temporifer maintenant & entrent en

fecrets accommodémens avec la Cour , affez riche

pour payer les privilèges de la Nation , & pour acheter

le futfrage de leurs <léfenfeurs. La Cour , a-t-on

remarqué , ne s'eft encore emparée de rien , fans le

4emander , il eu vrai j mais auffi elle ne demande pluç

es
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rien qu'on ne le lui accorde. Le Peuple, qui fe croit

toujours indépendant ,
parce qu'il fe permet impuni

ment quelques voies de fait , s'en tient à la forme , &
marche aveuglément & à grands pas , là où en font

toils {es voifins paifibles. Nous aimons à croire qu'il n'y

arrivera pas fi vite qu'on paroît le craindre. Le fea

Tacré
1

de la Liberté brûle encore dans cette Ifle , &
n*eft pas prêt à s'éteindre. Il fera difficile à étouffer ;

le corps de la Nation y veille , malgré la négligence

ou les abus de confiance de quelques - uns de fes

membres. La Liberté a plus de reifources qu'on ne

penfe. C*efl une plante vivace qu'on ^n'extirpe pas

tout - d'un - coup. Flétrie ou mutilée dans un de (es

rameaux , elle pouffe d'autres remettons vigoureux , &
répare fes pertes à mefure qu'elle en fait.

Les bons patriotes Anglois prétendent qu'il ne fera

pas aifé de les faire pafTer fous le joug de l'autorité

arbitraire &: abfolue , tant qu'ils auront pour arme

domeftique la franchife de la preffe. Ces Infulaires

doivent , à ce qu'ils difent , leur faîut politique au

pouvoir de tout dire & d'imprimer tout. Ils ne fe

thffimuîent pas les inconvéniens qui rëfultent néceiTai-

rement "d'une telle liberté , poufféè jufqu'à la licence;

Mais ils croient qu'elle leur tient lieu de Foftracifme

des Athéniens. En difant le bien &: le mal fur tel ou

tel objet , fur tel ou tel perfonnage , le public qui ,

rarement prend le change ,
quand on le met à même

de juger avec connoiffance de caufe, en rabbat éga-

lement fur les Eloges comme fur les Satyres , prend
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un jufte milieu , ou ne s'en laifïe pas impofer long-

temps. Une Nation ne fait ou ne laiiTe faire des fottifes,

que quand elle neft pas inftruite. Qu'on l'éclairé

librement fur fes jvrais intérêts, & elle fçaura bien fe

ranger , tôt ou tard , du parti le plus convenable à fa

félicité.

Où il y a la Liberté , il y a du patriotifme. L'un

fuppofe toujours l'autre. Et les Anglois en font idolâtres

jufqu'à en devenir fanatiques. Cette confédération

devroit rendre plus rares encore les unions contractées

entre une Angloiie & un François. La concorde & la

fubordination qui en>ft la bafe , ne s'établiffent pas

ordinairement au iein de ces ménages Gallo-Bretons :

l'amour de la patrie prend bientôt le defïus; & le chef

d'une famille due à un tel mélange , devient comme

étranger au milieu de fes en fans.

La différence de culte ajoute encore aux préjugés

nationaux & entretient cette antipathie générale & par-

ticulière qu'on voit régner fi conftamment entre les

deux Peuples que fépare à peine un bras de Mer.

Tout en accufant la Communion Romaine d'intolé-

rance , le Clergé Anglican ne s'apperçoit pas qu'il

renonce lui-même le premier à la vertu contraire. Cepen-

dant on remarque que l'acharnement depuis quelques

années eft moindre des deux parts. Ils fentent combien

il eft ridicule de fe chamailler pour un fujet fi fort au-

deffus de la portée des Hommes. Aveugles qu'ils font»

pourquoi ne s'en remettroient-ils pas à la décifion du
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père des lumières } une fage indifférence remplace ce

zèle qu'on Te faifoit un mérite d'apporter pour le main-

tien de quelques opinions qui n'intére/Tent guère que

^amour-propre.

Les Ministres à Londres fe piquent moins d'éloquence

-gue nos Prédicateurs à Paris y & s'attachent à la morale

de préférence au dogme, yne diction pure, claire &
allez: précife leur femble plus convenable à la circonf-

tançe que de belles phrafes académiques. Ils débitent

leurs fermons comme ils les écrivent , fans fe permettre

de geftes à prétention. Ils croient que la (implicite de

l'Evangile s'accommode mal de tout cet appareil qui

les afllmileroit au? déclamateurs de profeffion. Leurs

Homélies ne vont jamais au-delà d'une demie-heure?

Le Sermon fur la Montagne de leur divin Modèle, ne

dura pas davantage. C'efî un fpe&acle anez touchant

que celui d'un Miniftre , époux &: père , qui en defcendant

de fa tribune , trouve fa femme & (es en fans , & rentre

avec eux chez lui pour y remplir les devoirs d'homm»

& de citoyen dont il vient de peindre les douceurs §C

l'importance.

La nature de cet Ouvrage ne nous permettant pa$

de donner plus détendue à [cet article , nous le termi»

nerons par quelques détails relatifs à cette partie de

réconomie'domeftique qui concerne le Coftume :

La façon d?une robe de Dame , garnie , eft de 2§ liv*

| 36 liv.

Celle d?une robe ordinaire de ï 5 à 1 S liv*

:.«
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sur Londres. n
La journée d'un Ouvrier à aiguille efl payée 9 4 , J k

& 6 liv.

La façon d'un habit complet d'Homme coûte depuis*

2,5 jufqu'à 30 liv.

Le blanchiffage d'une chemife 6 , 7 & S fofs,

Souliers d'hiver d'Homme, bien faits, de 9 , I0'>&&

ill liv*

Les mêmes dans les Magazias 6 , 7 , 8 liv.

Souliers de Femme ^ de fatin, très-propres , 12, ir

î8 liv.

Les mêmes, aux Magazîns r o, ro ,- ri liv.

Souliers noirs communs de Femme 6 & 7 liv»

Les Anglais exportent des draps fins, bleus ^rou^e^

& autres couleurs 9 bas de laine , tricots , flanelles p .

«tamines, doublures & shallons.

Gazes à fleur, foie moirée 9 foie crue r petits fatins &
ïubans„

Bazins piqués y couvertures de coton ^ velours de

coton bleu & autres.

Cuirs, fellerie & bottes fortes, &c.

Les Ànglois réuffiffent dans le bleu turquîn , bleu

«Penfer,. verddecuive, draps à deux faces, bruns,

pourpres, &c.dàns la fbie,lelilas , le violet, le gris de

lin & le pourpre; & dans le coton, le verd & le jaune

font fupérieurs à ceux des étrangers. Un de leurs Chy-
miftes a découvert un jaune citron fur coton qui paraît

n'avoir pas encore été connu.

PuifTe le nouveau Traité de Commerce (1787) entre

la France & l'Angleterre , rapprocher plus étroitement
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que jamais deux Nations faites pour s'éclairer recipro«

cjuement & multiplier leurs jpuiffancçs rcfpçctives par

une libre circulation de leurs ncheiTes & des produits de

leur induflrie !

Fin de la Noua fur Londres
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DESCRIPTION
DU COSTUME

DES HABITANS DE (i) LIMA,

CAPITALE DU PÉROU.

L E S vétemens que les Hommes portent à Lima ,.

ne font pas fort dirTérens de ceux en ufage dans toute*

FEfpagnc , & la différence n'eft pas non plus fort grande-

entre les diverfes conditions» Toutes les étoffes font

communes. Qui peut les acheter f a le droit de les por-

ter. Il n'eft pas étonnant de voir un mulâtre qui exceree

un métier, vêtu d'une étoffe riche, pendant qu'une

perfonnede la première diftin£Hon , n'en trouve pas de

plus belle pour fe distinguer.. Tous donnent dans le plus

grand luxe. C'eft ce qui fait que les étoffes apportées par

les Gaillions & les VaifTeaiyt de Regitre font bientôt

débitées, quoique bien au-deffus du prix qu'elles ont en

Europe, On fe pique même d'avoir les plus belles , & on

(T) Lima , autrement la Ville é«s Rois , fut fonde'e par

François Pizarre , le jour des Rois, de Tannée 153$. Le
véritable nom de cette Cité Américaine , eft Rimac , mor
Indien qui ngnifie celui qui parle ; parce qu'une Idole Péru-

vienne arrofée defanghumaiu en cet droit, s'avifa, dit-on^

de répondre un jour aux ferventes prières d'un |ncas*



Description du Costume

les porte avec orientation , fans même en prendre le

foin que femble exiger leur cherté. Mais à cet égard ,

les Femmes l'emportent de beaucoup fur les Hommes,
à Lima , comme ailleurs.

Elles apportent beaucoup d'attention & de goût

dans le choix des dentelles dont elles chargent leurs

ajuftemens. C'eft une émulation générale non feule-

ment parmi les Dames de qualité , mais encore parmi

toutes les autres Femmes, excepté pourtant les NégrefTef,

qui font celles du plus bas étage. Les dentelles font

çoufues à la toile fi près Tune de l'autre , qu'on ne voit

qu'une partie du fond, Au refte , il faut que ces dentelles

foient ôqs plus fines. Le Brabant a long-temps profité

de cette manie en vogue à Lima.

Le CoftumedeLima diffère de beaucoup de celui des

Capitales de l'Europe : & il n'y a que l'ufage confacré

dans le pays ,
qui puifî'e le rendre fupportable. Au pre-

mier abord il choque les Efpagnols qui le trouvent peu

décent. Cet habillement fe réduit à la çhaufïùre , la

chemife , une jupe (i) de toile que nous appelions en

Europe
,
jupe blanche ou jupe de deffous. Enfuite une

jupe ouverte , & un pourpoint blanc en été , &
d'étoffe en hiver. Quelques-unes , en petit nombre,

ajoutent à cela une efpèce de mante auteur du corps,

qui d'ordinaire n'eft point ferré. Ce jupon attaché fur

les hanches, ne defcend pas jufqu'au milieu des mollets;

de là jufqu'à un peu au-deiTus de la cheville, pend la

( i } On la diflingue fous le nom de Fujlun*
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DES Habitaks de Lima.

dentelle fine, à travers de laquelle on voit le bout des

jarretières, bordé d'or ou d'argent , & quelquefois
'

enrichi de perles. Le jupon eft de velours ou d'une

riche étoffe : on le garnit encore de dentelles, de franges

oil de rubans. Les manches de la chemife ont une aujne

& demie de long & deux de large. Elles font garnies

d'un bout à l'autre de dentelles unies & attachées divei-

fement enfemble.

Par-deiTus la chemife , elles mettent le pourpoint

dont les manches fort amples forment une figure

circulaire. Elles font de dentelles , avec des bandes de

batifte on de linon très - fin entre deux. La chemife eft

arrêtée fur les épaules (i) par des rubans qu'elles ont

pour cet effet à leur corfet. Enfuite , elles retrouvent

les manches rondes du pourpoint furies épaules, &

font de même de celles de la chemife qui refîent fur

celles-là ; & les ayant arrêtées-là , ces quatre rangs de

manches forment comme quatre ailes qui defeendent

jufqu'à la ceinture.

Celles qui portent la mante s'en ceignent le corps,

fans ceiTer pour cela de porter le pourpoint ordinaire.

En été elles s'affublent d'un voile ou pagne allez fem-

blabïe à la chemife & au corps du pourpoint ; il efl:

de batifte ou de linon très - fin
,
garni de dentelles;

les unes en l'air, (comme elles difent) ,
c'eft-à-dire,

attachées par un côté feulement , & les autres rangées

(2|Le Coftume de nos Cauchoifes que nous trouvons fi

tidicuïe à Paris , l'eil encore moins que cehii de Lima,
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alternativement avec les bandes de toile : en hiver

dans leurs maifons , elles s'enveloppent d'un morceau ( i )

de bayeu ou de fianclU , fans façon ; mais quand elles

fartent dans tous leurs atours, cet;e pièce eft garnie,

a'nfi que le jupon. Quelques -unes le bordent de frange; ,

d'autres de paffeniens de velours noir, à peu-près

«Pua tiers de large; defïus le jupon elles mettent un

tablier pareil aux manches du pourpoint , qui ne pafle

pas le bord de celui-ci. D'après cela , on peut juger

combien doit coûter un habillement où l'on emplpye

plus de matière pour les garnitures, que pour le fond;

& il ne paroîtra pas étrange que la chemife d'une

nonvelle mariée revienne quelquefois à plus de rmlle

écus.

\Jnz des chofes dont les Femmes (2) de Lima (&
ailleurs encore) fe piquent le plus, c'eft d'avoir la

pied petit : la façon des fouiiers eft toute plate. H n'y

a prefque pas de femelle , ou plu:ôt , il n'y en a poinc

du tout. Une pièce de maroquin fert d'empeigne & de

femelle en même temps. Ils ont la pointe aufîî large

& auffi ronde que le talon, de forte qu'ils ont la figure

du chiffre S allongé. Cette forme de çhaufïure n'eft pas

commode ; mais le pied refte plus régulier. Elles les

ferrerit avec des boucles de diamans ou d'autres pierres,

( 1 )On nomme ce morceau de flanelle Rehos.

(2) Les Beautés Grecques & Romaines ne" mettoient

point là leurs Pre'tentiorv* Elles avoient le bon efprit de

s'en rapporter à la Nature , & \'c gardaient bîin de la plier

à leurs Jtîodes,

fplon



Il

'

Descript ion du Costume 5

felon les facultés de chacune ; mais plutôt pour 1W-

ment que par néceffité : car ces foute font faits de

façon qu'ils n'ont pas befoin déboucles pour refter

fermes au pied, étant tout -à- fait (i) plats, & les

boucles n'empêchant pas qu'on r.e puiffe les oter

aifément. Ce n'eft pas leur coutume de les orner de

perles ; & il eft difficile d'en deviner la raifon ,
yu

qu'elles en mettent à tous leurs ajuftemens , & qu elles

regardent les perles comme chofe fort ordinaire.

Elles portent ordinairement des bas de foie & fort

déliés, pour que 1a jambe paroiffe d'autant m.eux

faite. Quelquefois ces bas font de couleur ,
avec des

coins brodés. . ;

Elles relèvent leurs cheveux généralement nous ,

épais & longs, & les attachent à la partie pofteneure

Il tête, en fix treffes, qui en occupent toute a

largeur, fcdans lefquelles elles paffent (a) «ne aigmUe

kr un peu courbe. La partie des treffes qui neft

point attachée àla tête , retombe fur les épaules , fjp-

Lt un cercle applati. Au devant & au derrière de

la tête , elles mettent des aigrettes de diamans. Des

« Il faut efpérer que la mode, fi ce n'eft la raifon ,

6H profaire un joor en France , ces talon» incommodes

& nos Dames ,'obftinenr encore à conferver » leurs

lauftures , &,ui rendent leur marche fi pénible ,
fi gauche

8cfuje«eatantd'accidens

|.) Cette aiguille ffwfe »»«>»e ^P*
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NOTICE
HISTORIQUE

SUR LES MONTAGNARDS DU NORD DE L'ECOSSE ,

ET SUR LES HABITANS DES ISLES HEBRIDES.

A Monarchie Paternelle efl: la première forme de

Gouvernement qu'on trouve établie chez prefque tous

(i)les Peuples de la terre , les Grecs & les Romains (i)

exceptés. Il en refte encore aujourd'hui des traces parmi

les Hordes de l'Amérique , parmi les Tartares , fuc-

ceffeurs desScythes , dans le vafte Empire de la Chine,

& fur-tout dans les montagnes de l'Ecoffe. Mais aucune

Nation n'a fçu conferver long - temps ce régime de

conduite , le plus doux , le plus naturel , le plus conve-

(i) Dans tout le cours de cet Ouvrage, toutes les fois

que nous avons eu occafîon de faire cette remarque , nous

l'avons faifie ; & ce n'eft pas fans intention de notre part.

D'après tous ces faits hiftoriques , nous délirerions faire

conclure à nos Lecleurs avec nous , que l'Homme , pour

vivre heureux & bon , n'a befoin d'autre Socie'té que

de fa Famille. Nous nous propofons de développer un jour

ailleurs , dans toute fon étendue , cette Vérité importante.

(2,) Il faut mettre dans cette exception, les Nations

mixtes , formées du ramas de plufieurs Peuples déjà cor-

rompus.

A •



I

Notice historique

nable à l'Homme. A leurs Patriarches , les Hébreux

ne tardèrent pas à faire fuccèder des Juges & des Rois ,&
le Gouvernement Paternel dégénéra bien vite en Théo-

cratie. Les Naturels du Nouveau Monde fe çouvernoient

ainfi , plutôt par inftincr. que par raifon, &n'en étoient

pas moins fauvages , ni les Scythes & les Tartares

moins farouches. Les Chinois dénaturèrent le droit des

Pères fur leurs Enfans , au point qu'il n'eft plus qu'un

defpotifme facré de la part des premiers , & une fer-

vitude fuperftitieufe delà part des féconds. Les Habitans

des Ifles Hebrides & des montagnes de PËcofle furent

plus fages & plus heureux. Ils s'avisèrent de combiner

Fautorité Paternelle avec le gouvernement Féodal ; de

manière que pendant très-long-temps ils purent allier

les Mœurs de leur Simplicité primitive avec les avan-

tages & les agrémens de la civilifation. Divifés par

Clans ou Tribus , chaque Tribu étoit compofée d'une

Famille complette , obéiilant par goût autant que par

devoir, à un Chef dont le pouvoir étoit tranfmis en
vertu du droit d'aîneiTe. Concentrés dans le domaine

de leurs Pères, & inconnus au relte du Globe , ces

Montagnards & ces Infulaires échappèrent ainfi pen-

dant une longue fuite d'années , aux révolutions de la

politique ; en temps de paix fe vintant pour leurs

plaifirs ; fe réunifiant lors d'une guerre
, pour leur

fureté !

La nature du fol , il eft vrai , indiquoit
, pour ainfi

dire, ce genre de vie aux EcofTois du Nord. Leur
pays coupé par quantité de montagnes plus ou moins
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hautes , & les Hebrides formant un Archipel de petites

Ifles , ne nécefïitoienr point de grands corps d'Etat.

Une Famille un peu nombreufe fuffifoit pour occuper

chacun de ces petits cantons ifolés ; lefquels , outre

cela, peu fertiles par eux-mêmes , ne favorifoient point

la population. La difficulté des communications pré-

ferva long-temps de la fervitude ces petites Peuplades ,

d'ailleurs forfpauvres, quoique contentes de leur état.

Un ambitieux eût été arrêté à chaque pas dans fes

plans de conquête ; il auroit eu autant de peine à

faire des efclaves, que fes efclaves euiTent trouvé de

facilité à recouvrer leur liberté. Mais enfin tout a un

terme , ou du moins doit changer de face avec le

temps.

On pourroit diftinguer dans les Annales des Ecoflbis-

Montagnards & Infulaires , trois âges que l'Hiftoire

auroit à peindre avec des pinceaux différens. La pre-

mière époque , pendant laquelle entièrement ignorés

du refte des Hommes , ils menoient la vie paftorale &
agricole , & ne connoiffoient d'autres plainrs que les

plaifirs domeiliques. On ne fçauroit choifir des couleurs

trop douces pour efquiffer les Moeurs de ces premiers

temps-là. Puis vint l'époque de leurs Guerres avec

leurs voifins, temps héroïque, âge brillant , où l'on

pourroit placer le Fingal (1) des Poëfïes Erfes. Alors

( 1 ) Confultez le Livre intitulé OJJïan , Fils de Fingal f

Barde du troifùme fùcle , Po'êjîes galliques , trad. deVAnglois

de Mucpherfon, par M. k Tourneur A in«4*# 1777 > * 3f*

AS
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les Calédoniens fe montrèrent aufîi braves qu'ils avoient

jadis été pacifiques ; comme l'attelle la muraille que les

Romains bâtirent en EcofTe , pour fe mettre à l'abri

de leurs incurfions. La troifième époque ne prête pas

autant au langage des Mfcfes Galliques. Sous prétexte ds

Chriftianifme , une domination étrangère vint harceler

l'Ecoffe ; & la liberté n'eut bientôt plus d'afyle que

dans les cantons les plus écartés , ou les lues les plus

médiocres. Les Mœurs antiques s'altérèrent , fe cor-

rompirent , & difparurent avec le Coftume. Car on
pourroit faire l'Hiftoire d'un Peuple , & juger de ce

qu'il a été & de ce qu'il eft, en rapprochant les diffé-

rentes révolutions que fubit la forme de Ces vétemens.

Du temps de Dundee , Général Ecoffois , l'habille-

ment de fes Compatriotes étoit tout ce qui reçoit en

Europe de celui des Romains. Et d'ailleurs , il paroiffbit

très convenable à la nature de leur pays , & encore

L'authenticité' de l'original Erfe ou Gallique de ces Poèmes
n'eft pas tout-à-fait reconnue; maïs Ci le premier Traduc-
teur a ajouté du fîen dans fa rédaction , il faut convenir
pourtant que les matériaux que lui ont fournis les montagnes
de VIrlande ou de YEcoffe , ne font point des lieux communs
de verification. Ifne teinte antique & pittorefque les dif-

tingue de la foule , & doit les clafler au petit nombre
des Peëjzes-Meres (qi'on me permette cette expreffion). Il

faut convenir aufli que le Traducteur François n'a rien
fait perdreà cette production fortement prononcée; d'autres
diront un peu fauvage.

( i ) Calédonien fynonime de Gallique , ou originaire des

Gaules.

i
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plus aux befoins de la Guerre. Il étoit compofé d'un

rouleau de laine légère , appelle Plaid , long de 1 §

pieds , & large de 6 ; il enveloppoit négligemment le

corps. Le pan fupérieur portoit fur l'épaule gauche
,

laiflant le bras droit en pleine liberté ; d'un jufte-au-

corps de gros drap , & d'une autre pièce de laine

légère
,
prenant autour de la ceinture, & couvrant les

cuifïes. Lorfqu'il pleuvoit , ils fermoient leur Plaid en

plufïeurs doubles ; & le mettant fur leurs épaules , ils

étoient à couvert comme fous un toît. S'ils étoient

obligés de couchef dehors , fur les montagnes , dans

les parties de chaiïe , à la Guerre , ou à la garde

de leurs troupeaux , ce même long furtout leur fervoit

de lit & de couverture; car trois Hommes qui vouloient

dormir enfemble , pouvoient étendre trois plis de cette

étoffe fous eux , & fix au-deffus. Les jarretières de

leurs bas étoient liées fous le genouil , pour avoir

les jambes plus libres ; & ils ne portoient point de

culottes
s

afin de pouvoir efcaîader plus facilement les

montagnes. La légèreté & l'aifance cara&érifoient tout

enfemble leur Coftume & leur genre de vie.

Leurs armes étoient un large fabre , un poignard

appelle Dark y un grand bouclier , un moufquet &
deux piftolets : de forte qu'ils portoient tout-à-Ia-fois

,

l'épée des Celtes , le pugio des Romains , la targe des

Anciens , avec les deux fortes d'armes à feu des Mo-
dernes. Dans une Bataille , ils jettoient leur Plaid &
leur vêtement de deffous , & combattoient en jufte-

au-corps.
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On rencontre par fois encore de vieux Gentils-

hommes confines dans leurs Châteaux écartés
, qui

font habillés complètement à lancienne mode. On ne

fait ufage de ce Cofturne que par occafion , & comme

en guife de mafcarade , dans des Fêtes.

Dans les Hebrides , on porte rarement le Plaid. La

Loi qui a obligé les Montagnards à changer la forme

de leur habillement , a été mife à exécution prefque

par-tout. Du temps de la révolution , à l'époque de la

foumiflion de l'EcoiTe au Sceptre Britannique ; les gens

du peuple étoient û pauvres , que le changement

d'habits ne put s'opérer tout de fuite. Aujourd'hui

qu'ils ne font guère plus riches , ils ne varient guère

non plus fur la manière de fe vêtir, &font dans Fim-

puhTance de fuivre les caprices de la mode. Lejîllibeg

ou vefte de deffous , eft encore très-commun , & le

bonnet prefqu'univerfel. Cette efpèce de vefte, qui

leur ferre le corps, & qui les couvre jufqu'aux genouils,

a des manches courtes, qui ne defcendent que jufqu'au

coude. Mais leur ajuftement ne laifTe pas de produire

autant qu'il eft nécefïaire , l'effet que la Loi s'étoit

propofée ,
qui eft d'effacer la différence extérieure de

l'habillement entre les Montagnards de l'EcoiTe & les

autres Habitans de la Grande - Bretagne ; & par là ,

de faciliter autant que le Coftume peut y contribuer
,

la réunion avec leurs Co-fujets.

Naturellement attachés à leurs anciens ufages , les

Ecoffois des montagnes & des ifles Hebrides fe refu-

sèrent à quitter le Plaid, habillement incommode &

i
•-«
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embarrafïant : retombant négligemment fur le corps,

il voltige toujours ; il faut fans ceffe le retenir fermé

avec une main, Le plus grand avantage de ce manteau

fi ample , eft de pouvoir s'envelopper facilement dedans,

quand on fe voit obligé de s'endormir , dépourvu de

toute autre couverture.

Il faut convenir néanmoins que ce Plaid jette avec

nobleffe fur le corps , fe drapoit d'une manière pitto-

refque , & offroit des formes moins mefquines que nos

habits courts & ferrés. Eh ! compte-t-on pour rien
,

chez une Nation mélancolique & fenfible , le plaifir

que goûtoient deux amis repofant pendant une nuit

entière , à l'abri fous le manteau de l'un ou de l'autre !

D'ailleurs , le Plaid devoit être de la plus grande

reffcurce à des individus qui vivent habituellement en

rafe campagne , & fous un climat affez âpre. Il conve-

noit fur-tout à des pafteurs, pailant les jours & les nuits

au fond de quelques froides vallées , à la garde de leurs

troupeaux errants ; & charmant leurs loiiirs , en temps

de Paix
9

par des chanfons de Guerre ou d'Amour

accompagnées d'une Cornemufe (1) ; car cet inftru-

(1 ) La Harpe joue un rôle fréquent dans les Poefîes

Galliques de Macpherfon. Mais peut-être! que l'Editeur a

cru pouvoir fe permettre cette petite infidélité dans fa

traduction Angloife , par condefcendance envers ceux de

fes letleurs d'un goût trop difficile , pour fuppofer quelque

vertu muficale aux accords monotones de la Cornemufe
>

inftrument négligé chez les Nations policées.
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ment a été & eft encore prefque le feul connu

dans cette partie de l'Ecoffe. Voici le jugement

qu'en porte un Ecrivain eftimable de l'Angleterre ;

la force & les modulations artiftement ménagées de

laCornemufe , quiétoit leur (i) inftrument de Guerre,

& dont on jouoit durant toute l'action , exaltoit leur

courage dans une Bataille , jufqu'à la frénéfie.

Les Montagnards , ainfi que les Infulaires , ont |pour

chaufîure , qu'ils appellent brogues , une efpèce de

fouliers grofliers , attachés avec des courroies , mais

fi lâches que, quoiqu'ils défendent des pierres, ils laiiTent

pafler l'eau. Les brogues étoient faites autrefois de

cuirs cruds , le côté du poil en dedans ; & on s'en

feit peut-être encore dans les diftricts reculés ; mais

cette forte de fouliers ne dure que deux jours. Là où

les manières font un peu plus raffinées , ils en font

actuellement de peaux tannées par eux , avec l'écorce

de chêne , comme dans les autres pays , ou avec celle

de bouleau , ou encore avec la racine de tormentille ,

au défaut d'écorce de cuir , dont on fe fert dans l'Ifle

de Sky , l'une de Hebrides ; mais ce cuir n'eft pas affez

impreigné de matières végétales ; c'eft pour cela qu'il

ne fçauroit durer long-temps,

Il eft des cantons où Ton fabrique les brogues, chacun

(?) Les Infulaires & Montagnards Ecoflbis,

chez
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sur les Montagnards d'Ecosse , &c. 9

chez foi ; une paire eft l'ouvrage d'une heure. Dans

d'autres endroits 3 c'eft un objet de Commerce , & la

paire coûte un demi écu. Il y a de ces galoches de

peau crue qui recouvrent le pied jufqu'au-defïus de la

cheville ; le refte de la jambe refte à nud jufqu'au

genou.

Mais on retrouve toutes les modes Angloifes dans

l'intérieur des Châteaux des Seigneurs des Ifles Hebrides,

Les Maîtres font porter leurs livrées à leurs Domefti-

ques. La feule diftin&ion que plufieurs d'entr'eux fe

permettent fur leur perfonne , confifte à placer une

plume à leur bonnet. Chacun d'eux aufli a toujours à fa

table ,
pendant fon dîner , un Joueur de Cornemuf» ,

gagé par lui pour toute l'année.

L'état aauel des Ifles Hebrides & des Montagnes

voifines , ne fait pas l'éloge du Gouvernement Bri-

tannique, qui les néglige trop. L'émulation toute en-

tière concentrée dans les grandes Villes , eft tout-à-

fait ftagnante dans cette partie de l'Ecoffe , capable

cependant de jouer un rôle brillant , du moins utile ;

le fol îeft fufceptible d'amélioration , & l'efprit des

Naturels , de perfeaionnement. On ne leur a rien

donné en échange de la Liberté & des Armes dont on

les a dépouillés. Le Commerce y efl: prefque nul. On

nV connoît point d'Etabliffemens dignes du nom de

Manufaaure. L'Induftrie & les Arts y font étrangers.

Le Culte même eft tombé dans une négligence cou-

pable , dont il ne faut point accufer les Miniftres qui

B
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en font chargés. Ils fe trouvent en trop petit nombre

& trop pauvres , pour fe foutenir avec la dignité con-

venable à leur caractère. Il n'exifte peut-être pas ua

feul Edifice affez décent pour y recevoir une Anem-
blée.

Il eft affligeant de fe voir forcé , dans ce fiècle de

lumières , de regretter ces temps d'ignorance , pendant

lefquels les Infulaires Hebridiens & les Montagnards

EcoiTois 3 au niveau des autres Peuples , qui les ref-

pecloient , montroient du courage , de l'énergie , de

l'amour pour la gloire & de l'enthoufiafme pour les

vertus généreufes. Alors , il eft vrai , les Mœurs étoient

dures, même féroces ,li l'on veut. Mais le calmeftupide

qui les a remplacées , leur eft-il préférable ? La vie

domeftique qu'on mène dans les Châteaux de quelques

Gentilshommes propriétaires , feule , en dédommage

un peu , & fufriroit pour réalifer un coin des tableaux

touchans qu'on aime tant à fe faire des Mœurs primi-

tives de chaque petite contrée. C'eft là qu'on rencontre

des Familles hofpitalières qui adouciiTent autant qu'il

eft en leur pouvoir , la lituation de leurs trifles vaïTaux.

Mais quel inconvénient y auroit-il à ce que chaque

Père de Famille ne relevant immédiatement que du

Miniftère public , polTédât un domaine cultivé par {es

Enfans laborieux ? Pour cela il faudroit des encoura-

gemens, & fur-tout la certitude de jouir paisiblement

du fruit de (es travaux. Pourquoi ne leur permettroit-

on pas de rétablir parmi eux , leur ancienne forme

t



sur les Montagnards d'Ecosse, &c. ii

de Gouvernement fi bien approprié à leur fol natal ?

Ne feroit-il pa^ même plus avantageux & plus honnête

de les avoir pour voifins indépendans & officieux „

que d'en faire des fujets appauvris & mécontens ?

Fin de la Notice hifioriqut fur les Montagnards du

Nord de ÛEcoJJe , & fur Us Habitons des IJles

Hebrides,
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U R S
ET COUTUMES
DES TATARS NOGAIS D*ASTRAGHAN.

JL A R M i les différentes Hordes Ta fares
9 celle des

Nôgaïs s'eft maintenue le plus long-tems libre ' fous

plufieurs noms, & répandue fur une affez vafte étendue

de pays. Depuis cinq à fix fiècles , elle fréquente les

Steppes ou déferts qui bordent la mer Cafpienne & la

mer noire ; elle faifoit auffi des courfes au nord du Mont-

Caucafe, & jufques furies rives inférieures du Woîga.

Ayouk & Pierre le Grand , en refferrant les Nogaïs ,

les fournirent aux Kalmouks. Partagés entre la Ruffie

& la Porte , ces Nomades font difperfés aux environs

de la mer d'Azov , entre le Tarais & le Kouban. On
évalue leur population à ycoco arcs. Ceft ainn qu'ils fe

défignent.

Ceux d'entr'eux qui paroiïTent plus attachés à là

couronne Ruffe font les Tatars d'Aftraghan ; ils habitent

la ville de ce nom & les villages circonvoifins. Nous

nous arrêterons à ceuxci , dont le nombre ne parle pas

deux mille marmites ; ils appellent ainii les familles qui

les compofent , & que nous défignons fous le nom

de feux. Au refte , il eft difficile de compter les individus

dune peuplade inconftante & toujours en couffe.

Les Tatârs-Citoyens-d'Âftraghan refTemblent beau-

Cij
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coup, pour les mœurs , aux Tatars Citoyens-de-Kafan
;

& ne diffèrent pas moins de ceux de leur Horde qui

ne fe font point affujettis aux ufages de la vie civile.

Néanmoins , les Nogaïs d'Aftraghan ont confervé plus

de traces, qu'aucune autre peuplade, delà conftitution

Tatare primitive. Ils reconnoilTent parmi eux une

Nobleffe très-nombreufe. Leurs Princes, qu'ils appel-

lent Mourfes , jadis très-puiffans , ont perdu beaucoup

de leur autorité , pour s'être montrés trop durs , & fe

font vus abandonnés de leurs fujets , pour avoir oublié

qu'ils n'étoient que primi inter parts. Les Nogaïs d'Af-

traghan , qui vivent fous des tentes aux environs de

eette ville , & qu'on défigne fous le nom de Tatars-

campés , n'ont que de miférables écoles , & font moins

policés que les autres; mais fournis à la feule protection

de l'Empire Ruffe , ils fe gouvernent felon leurs loix

propres , & jouiffent d'une liberté complette ; ils en

iônt quittes pour donner quelques Amati ou Otages ,

précaution qu'on a cru devoir prendre contre leur

caractère turbulent. Quelques corvées, eft le feul tribut

qu'ils paient. Qu'exiger de plus d'une peuplade qui n'a

pour toute propriété que des marmites, des vafes.de

bois , des outres de peau , des flacons de courges

quelques nattes de jonc, & des charrettes à deux roues

pour tranfporter eux & leur léger bagage ? Leurs befliaux

font leur feule opulence ; & ils feroient plus heureux

que les plus riches Hollandois , s'ils vivoient en paix les

uns avec les autres ; & s'ils fourniffoient des contribu-

tions moins fortes à leur nobleffe dont ils pourroient fi

bien iè paffer. Nous ferons remarquer à ce fujet que la

)



manie des diftin&ions eft connue des peuples fauvaees'

& ignorans , ainfi que des Nations polies & éclairées.

Les Nogaïs des Hordes ambulantes font ordinairement

férieux , & on ne fauroit être plus hofpitalier. Tout eft

commun entre le voyageur & fon hôte ; la table , les

habits , les uftenfiles de ménage , le lit & jufqu'aux

femmes.

Il eft reçu parmi eux qu'un père achète des petites

filles de cinq à fix ans pour les faire un jour époufer à

fes enfans. La noce dure plusieurs jours
9

pendant

lefquels, excepté le premier , hs jeunes mariés ne quiw

tent point la cabane où on leur porte de quoi vivre.

Ils provoquent l'accouchement en fecouant la femme

enceinte fufpendue par une ceinture paifée fous les

aiftelles.

Par une fuite de leurs préjugés religieux , ils bouchent

hermétiquement, avec du coton, toutes les ouvertures

du cadavre , auffi-tôt après qu'on a rendu le dernier

foupir ; pour ne point fe fouiller des écoulemens du

mort
,
qui les rendroient impurs.

Les Tatares qui réfîdent à Âfîraghan font le com-
merce ; ils ont des manufactures de maroquin , de toile

de coton , de camelot , même d'étoffes de foie qu'ils

trafiquent avec les Arméniens , les Perfans, les Roug-

hares. Les femmes filent du coton avec beaucoup de

foin. L'agriculture des Tartares villageois fe borne

prefque au jardinage.

Les Nogaïs d'Aftraghan font Mahometans; ils ont

quinze mofquées ; un Grand - Prêtre préfide à leur

Clergé. Ils fe vantent de pofîeder parmi eux un defcen-



dant du Prophète , lequel fe diflingue par un Turban

verd ; il affiche auffi plus de dévotion qu'aucun autre.

L'habillement des Tatars d'Attraghan , à peu de

chofe près , eft le même que celui des Kafaniens.

Le coftume des femmes approche de celui des

Arméniennes. Elles fe ferrent la taille avec une ceinture

enrichie de dirîerens deiîins d'argent , de cuivre , &c.

en relief. Elles portent les cheveux en treffes , auxquelles

les filles attachent de longs rubans & des houppes ,

efpèce de glands. Quand elles le peuvent , on les voit

coeffées de bonnets applatis & garnis de marthe-zibeline.

Hors de chez elles , elles fe couvrent d'un voile. Un
ornement chargé de perles de verre leur defcend fur le

dos, à la manière des Tfcheremiftes & des Kafa-

niennes. Elles ne fe contentent pas de porter des bagues

& des boucles d'oreilles ; plufieurs d'entr elles fe païTent

dans le cartilage du nez un anneau d'or fi grand qu'il

touche les lèvres ; cet ufage , allez bizarre , eft de mode
même dans la ville. Quelquefois elles portent cet anneau

à l'une des narines. Les femmes du commun font,

comme par-tout ailleurs , aflez négligées dans leur

habillement ; outre que dans ce pays , elles font traitées

allez durement par leurs maris. Prefque par - tout , la

misère fait les mauvais ménages du peuple.

Fin dus mœws & coutumes des Noi
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